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PREMIER DOSSIER 

(n.' 82, 7.» carton). 



DEPARTEMENT DE LA POLICE. 



INFORMATION PRELIMINAIRE. 

N.» 1. 

PROCÈS-VERBAL DE FLAGRANT DÉLIT. 

Constatation du décès de Marai. — !«*' Interrogatoire de Charlotte 
de Corday. — Perquisition sur sa personne. —Mise en arrestation, 

Uav DEUXIEME de la République Française , le samedj 
treize Juillet , sept heures trois quarts de relevée. 

Nous Jacques-Philibert Guellard , Commissaire de Police 
de la Section du Théâtre-François, dite de Marseille , ins- 
truit par la clameur publique qu'il y avoit un grand rassem- 
blement dans la nie des Cordeliers , et que ce qui donnoit 
lieu à ce rassemblement étoit le Bruit de Passasànat commis 
en la personne du Gtoyen Marat, Député à la Convention 
nationale ; nous sommes sur-le-champ transporté à la maison 
du dit Citoyen Marat, susditte rue des Cordeliers, n.® 3o, 
où étant monté au premier étage et entré dans une pièce 
servant d'antichambre éclairée d'une croisée ayant viie sur 
la cour , nous y avons trouvé différens citoyens arm& et 
une citoyenne dont on tenoit les deux mains , et accusée 
d'avoir porté un coup de Couteau au Citoyen Marat dans 

I 
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riaslant qu'il ëtoît au bain, doDt on nous a dit que le Ci- 
toyen Marat ëtoit expire. 

Et à l'instant nous étant transporte dans une petite pièce 
à gauche ayant vue sur la cour , nous avons apperçu dans 
une pièce adjacente et oii ëtoit une Baignoire, une grande 
quantité de sang sur le carreau , et que l'eau de la Baignoire 
étoit toute teinte de sang, qu'avoit perdu ledit Citoyen 
Marat. 

Etant ensuite entré dans une autre pièce servant de 
chambre à coucher et ayant vue sur la nie par deux croisées 
à grands verres de Boè'me y à gauche de la porte où est un 
lit, nous y avons trouvé étendu le cadavre du dit Citoyen 
Marat , assassiné par un coup de couteau , et auprès du dit 
cadavre avons aussy trouvé et par devant nous est compru 
le citoyen Philippe Jean Pelletan , Chirurgien consultant 
des armées de la République et membre du Conseil de Santé, 
demeurant rue de Tourraine , faubourg Saint-Germain. 

Lequel nous a dit et fait remarquer que le coup de Cou- 
teau porté au dit Marat a pénétré sous la clavicule du côté 
droit , entre la première et k seconde vraie côte et cela si 
profondément que l'index a facilement pu pénétrer de toute 
sa longueur à travers le poulmon blessé , et que d'après la 
position des organes, il est probable que le tronc des caro- 
tides a été ouvert ^ ce qu'indique encore la perte du sang qui 
a causé la mort, et qui sortoit à flots de la playe au rapport 
des assistants^ et a le dit citoyen Pelletan signé au présent, 
h l'eiTet de constater la véracité de son rapport. 

Et de suite , nous CmHOiismre , après avoir dotmé acte 
au dfti Pelletan de ses ccmfuiration , ^e , rapport et dé- 
claration , avons examiné k CMlavre et aftona reconnu ati- 
(ant qu^ii étoît en nous, la vérké du dit rapport, qm notts 
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avoit été fait , et ayant jette les yeux à côte du cadavre, 
nous avons trouve un couteau à manche en Bois d^Ébène 
dont la lame toute fraîche émoulue nous a paru être teinte 
de sang I et avoir ëtë l'instrument avec lequel ledit Marat 
avoit été' assassine dans son Bain. 

Etant de suite repasse dans la première pièce servant 
d^antichambre 9 où nous avions d^abord trouvé la femme 
prévenue d'avoir commis cet assassinat , Payant fait passer 
dans une pièce servant de salon , et percée de deux croisées 
ayant jour sur la ditte nie des Cordeliers, nous l'avons in* 
terrogée de la manière et ainsy qu'il suit , en présence des 
citoyens Marino et Louvet, Administrateurs au Département 
de Police à la Mairie , survenus à l'instant au bruit de cet 
assassinat. 

Avant de procéder à cet interrogatoire, de l'avis des dits 
Citoyens Administrateurs, avons pensé qu'il étoit à propos 
de faire part de cet horrible attentat aux Comités de Saint 
Public et de Sûreté Générale de la Convention, ainsy qu'au 
Conseil de la Commune, ce que nous avons fait à l'instant. 

Premièrement à elle demandé ses noms, surnoms, âge, 
qualité, pays et demeure ? 

A répondu se nommer Marie-Anne* Char lotte Cordât, 
cy-devant D'armant, native de la paroisse Saint-Satumin- 
des-Lignerits, Diocèze de Sées, âgée de vingt-cinq ans 
moins quinze jours, vivant de ses revenus et demeurant ordi- 
nairement à Caën, lieu de sa résidence, et présentement 
logée à Paris, rue des Vieux- Augustins, Hôtel de la Provi- 
dence. 

A elle demandé depuis quel temps elle est à Paris, et 
quel a été l'objet de son voyage dans cette ville? 

A répondu y être arrivée jeudy dernier avec un passe- 
port quelle avoit obtenu à Caên, dont elle est partie ie mardy 
d'avant et être venue dans cette ville sans aucun dessein. 

A elle demandé s'il n'eal pas vrai que, heure présente^ 
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elle s^est inlrodulle chez le Citoyen Marat, qui était alors au 
Bain, cl s^il nVst pas également vrai qu'elle a assassine Marat 
avec le couteau que nous lui représentons à Tinstant ? 
A répondu que ouiy et qu'elle reconnoit le couteau. 

Interpellée de nous déclarer ce qui Tavoit déterminée à 
commettre cet assassinat ? 

Â répondu qu'ayant vu la guerre civile sur le point de 
s'allumer dans toute la France et persuadée que Marat étoit 
le principal auteur de ce désastre, elle avoit préféré à faire 
le sacrifice de sa vie pour sauver son pays. 

A elle observé qu'il ne paroit pas naturel qu'elle ait conçu 
ce dessein exécrable de son propre mouvement, et interpel- 
lée de nous déclarer les personnes qu'elle fréquente le ])lus 
ordinairement dans la ville de Caën ? 

A répondu qu'elle n'a communiqué son projet à âme qui 
vive, qu'il y a quelque temps qu'elle avoit le passe-port qui 
lui avoit servi pour venir à Paris, qu'en partant mardy der- 
nier de Caën et en quittant une vieille parente chez laquelle 
elle demeure (la citoyenne Coutelier de Bretteville, veuve, 
âgée de soixante et quelques années), elle Répondante a 
seulement dit qu'elle alloit voir son père^ que très peu de 
personnes fréquentoient la maison de cette parente^ et qu'au- 
cune n'a jamais rien su de son dessein. 

A Elle observé que suivant la réponse antécédante il y a 
tout lieu de croife qu'elle n'a quitté la ville de Caën que 
pour venir commettre cet assassinat dans la personne du 
Citoyen Marat ? 

A répondu qu^il est vray qu^elle avait ce dessein^ et 
qu'elle n'aurait pas quitté Caën si elle n'eût envie de l'effec- 
tuer. 

Sommée de nous déclarer oii elle s'est procurée le cou- 
teau dont elle s'est servie pour commettre ce meurtre, de 
nous dire qu'elles sont les personnes qu'elle a vues à Paris, et 
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enfin de nous rendre compte de ce qu'elle a fait à Paris, 
depuis le jeudy qu'elle y est arrive'e? 

A repondu : avoir acheté' le couteau dont elle s'est servie 
pour assassiner Marat, le matin à huit heures au Palais- 
Royalj et l'avoir payé quarante sois} qu'elle ne connoit 
personne à Paris, où elle n'est jamais venue, qu'arrivée jeudy 
vers le midy, elle s'est couche'e, n'est sortie de son apparte- 
ment que le vendiedy matin, pour se promener vers la 
Place des Victoires et dans le Palais-Royal ; que l'après- 
midy elle n'est point sortie, qu'elle s'est mise à écrire diffé- 
rents papiers que nous trouverons sur elle ; qu'elle est sortie 
ce matin, a été au Palais-Royal vers les sept heures et demie 
huit heures, y a achepté le couteau dont nous avons parlé 
cy-dessus, a pris une voiture Place des Victoires, pour se 
faire conduire chez le Citoyen Marat, auquel elle n'a pu par- 
venir ; qu'alors retournée chez elle, elle a pris le parti de 
lui écrire par la petite poste, et sous un faux prétexte de lui 
demander une audience. — Qu'elle R^pondante^ sur les 
sept heures et demie du soir avoit pris une voiture pour se 
présenter chez le Citoyen Marat y recevoir la réponse à sa 
lettre, que dans la crainte d'éprouver un refus, elle s'étoit 
précautionnée d'une autre lettre, qui est dans son portefeuille, 
et qu'elle se proposoit de faire tenir au Citoyen Marat, mais 
qu'elle n'en a point fait usage, ayant été reçiie à cette heure, 
et enfin que son Projet n'étoit point un Projet ordi- 

NACRE. 

A Elle demandé comment elle est parvenue cette seconde 
fois auprès du Citoyen Marat, et dans quel temps elle a com- 
mis le crime envers sa personne ? 

A répondu que des femmes lui avoient ouvert la porte, 
qu'on avoit refusé de la faire pénétrer auprès de Marat, mais 
que ce dernier ayant entendu la Répondante insister, il avoit 
lui-même demandé qu^on l'introduisit auprès de son Bain, 
qu'il avoit fait plusieurs questions à la Répondante sur les 



— 6 — 

Députes de présent à Caën, sur leurs noms et ceux des Ofii- 
ciers Municipaux ; que la repondante les luy avoit nomme's, 
et que Marat ayant dii qu^ils ne tarderoient pas à être 
guillotinés^ c'est alors qu'elle Répondante a tiré le couteau 
jju^elle portait dans son sein^ dont elle a aussitôt frappé 
le dit Marat dans son Bain. 

A Elle observe, après avoir consomme le crime, si elle n^a 
pas cherché à s'évader par la fenêtre ? 

A répondu, que non, qu'elle n'a eu aucun dessein de sV- 
vader par la fenêtre, mais quVle se fût en alée par la porte si 
on ne s'y fut oppose'. 

Nous avons fait fouiller la Répondante, et dans ses poches 
se sont trouvés les objets cy-après, savoir : 

1 .^ En vingt-cinq écus de six livres, cinquante écus ; 

a/ Un dez d'argent ; 

3/ Cent quarante livres en un assignat de cent livres, et 
quatre autres assignats de dix livres chacun ; 

4*^ Une lettre à l'adresse de Marat, ainsy qu'elle nous 
l'avoit déclarée plus haut ; 

5/ Un passe-port au signalement de la Répondante, déli- 
vré par la municipalité de Caën, le 8 avril et visé le ^3 dudit 
mois; 

6." Une montre d'or faite par Dubosq, de Caën ; 

7.® Une clef de malle et un peloton de fil blanc, tous 
objets non suspects» mais dans la gorge de la Répondante 
s'est trouvée une gaine en façon de chagrin et servant au 
couteau avec lequel la Répondante a assassiné Marat, 
et en sa présence nous avons présenté le couteau qui laous a 
paru y aller, de plus dans la gorge 6'est aussy trouvés deux 
papiers attachés ensemble, avec une Epingle^ dont ayant fait 
lecture^ nous avons reconnu que l'un étoit son Extrait Baptis- 
taire, et Tautre une diatribe, en forme d' Adresse aux Fran- 
çois, dont il a été fait lecture^n présence des Citoyens Maure, 
Legendr^, Chabot et Drouei, membres du Comité (le Sûreté 
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générale de la Convention, alors intervenus par un ai^rétë 
dudit Comité'. 

Demande à la Repondante qu'il y a lieu de croire qu'elle 
nous en impose eij disant que personne n'étoit instruit de son 
dessein, vu la quantité de numéraire dont elle est munie, et 
qu'il est difficile de se procurer, surtout pour une fille de son 
âge? 

A répondu que ce numéraire est une partie de celui 
qu'elle possédoit^ et qu'elle a pris ces cinquante écus à fin 
de suppléer au peu d'assignats qu'elle avoit, ne voulant rien 
demander à ses parents. 

Interrogée si la répondante est fille ? 

A répondu que oui. 

Interrogée si, ce matin, elle ne s'est point présentée à 
Sainte-Pélagie ou autre prison de cette ville ? 

A répondu que non^ qu'elle ignore même oii sont les 
Prisons. 

Lecture faite à la répondante dudit interrogatoire, et de 
ses réponses a dit ses réponses contenir vérité, y persister, et 
a signé. 

CORDAY. 

Maure afné, Legendre, Françoia Chabot, Drouet, 

Marino, Louyet. 

Ce fait, nous Commissaire sur la demande à nous faite par 
les Citoyens Administrateurs de Police dénommés cy-dessus, 
de la personne de la ditle Marie-An ne-Charlotle Corday, 
avons ordonné qu'elle seroit remise à leur garde pour être 
par eux ordonné ce qu'il appartiendra. 

A l'égard des objets cy-dessus énoncés, nous nous en 
sommes chargés pour les faire remettre à qui il sera ordonné. 

Guellard. 
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N.° 2. 



PROCÈS -VERBAL DE PERQUISITION 
dans le domicile de CharloUe de Corday, 

SECTION nu MAIL. 

Le samedy treize juillet mil sept cent quatre-vingt-treize, 
Pan deuxième de la Republique, une et indivisible, dix heu- 
res et demie du soir, à la réquisition des citoyens Cavanagh 
et Fiot, tous deux officiers de paix, eu exécution iV\me or- 
donnance de TAdministration de Police, en date de ce jour, 
signée Le Clienardjet Baudrais, tous deux Administrateurs 
au même département, notre dite Ordonnance demeurée ci- 
jointe : 

^fous*£sprit-Louis Rousset, commissaire de la Section du 
Mail, assisté de notre secrétaire-greffier, nous sommes trans- 
portés rue des]Vieux-Augustins, numéro dix-neuf, hôtel de 
la Providence, tenu en garnie par la citoyenne Grvllier^ 
oii étant nous avons trouvé le citoyen Louis Bruneau, tailleur 
de laditte maison, et représentant la citoyenne Grollier, en 
son absence, (auquel]nous avons demandé de nous conduire 
dans la chambre de la nommée, Marie-Anne-Charlotte 
Corday, ce qu'il a fait à Tinstant, en nous conduisant au 
premier étage, au devant d'une porte n.** 7, dont il nous a fait 
l'ouverture avec] la clef qu'il a pris au clou de l'anti*chambre ; 
de suite sommes tous entrés dans] laditte chambre, ayant 
vue sur la rue, dans laquelle nous avons trouvé une com- 
mode et un secrétaire, dont tous les tiroirs étaient ouvert^ 
et perquisition la plus exacte ayant été par nous été faite, 
tant dans lesdits commode, secrétaire, armoire pratiquée u 
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gauche de la cheminée, dans le lit, et enfin dans tous les lieux 
dépendants dudit logement, nous n^avons trouvé aucun 
papiers, si ce n'est trois morceaux de petits papiers, deux 
desquels nous avons signes et paraphes, et le troisième étant 
trop petit y en avons fait la description ainsi qu'il suit : 

Citoyen Duperrei^ rtée SL-ThomaS'du-'Louvre y n.^ 4^* 

Lesquels trois morceaux nous avons retenu pour avec ex- 
pe'dition des présentes, être transmis au Département de 
Police. 

Nous avons pareillement trouvé dans laditte commode un 
déshabillé de bazin rayé, sans marque, un jupon de soye 
rose, un autre de coton blanc, tous deux sans marques. Deux 
chemises de femme marquées des lettres C. D ; deux paires 
de bas de coton, dont une blanche et l'autre grise, non 
marquée ; un petit peignoir sans manche, de toile blanche, 
marqué de deux G. en sens contraire ; quatre mouchoirs 
blancs dont im marqué C. D ; deux bonnetê de linon f deux 
fichus de Unon; un fichu de gaze verd, un fichu de 
soje à bande rouge, et un paquet de rubans de difiërentes 
couleurs, et quelques morceaux de chiffons ne méritant pas 
description. 

Et attendu que lesdits eifets sont les seuls étant dans la 
laditte chambre, les avons plié dans une serviette ouvrée, 
marquée de la lettre B. que nous avons aussi trouvé dans la- 
ditte chambre, et sur lequel paquet nous avons apposé notre 
cachet de Commissaire en deux endroits, pour être aussj 
transmis au Département de Police. 

De suite le citoyen Bruneau nous a dit que laditte Corday 
est entrée audit hôtel le douze du courant, ainsi qui! en a 
justifié par la présentation du registre sur lequel elle a dit 
être native et arriver de Caën ; que depuis son arrivée audit 
hôtel, un particulier de la taille d'environ cinq pieds 
quatre pouces j vêtu d'un habit jeaunâtre, paraissant âgé 
d'environ quarante ans passé, est venu la voir deux fois. 
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De tout quoy avons fait et drease le présent procès- verhai, 
duquel expédition a été à Tinstant remise audit citoyen Ca- 
vanagh, et Fiot, ensemble lesdits papiers et paquets men- 
tionnés au présent, ainsi qu'ils ie reconnoissent et nous en 
déchargent, le tout pour être par eux transmis au Départe- 
ment de la Police. 

Et avons clos le présent, qui a été signé de tous les sus- 
nommés, après lecture faite. 

Ainsi signé en cet endroit de la minute des présentes. 

Signé Cavanagh, Fiot, Bruneau, avec Roussbt, com- 
missaire de police de laditte section, et Aufauvre, secré- 
taîre-greflBer. 

Pour copie conforme être transmis à l'Administration de 
Police à la Mairie. 

Aufauvre, secrétaire-greffier. 



N.« 3. 

LISTE D'ADRESSES 

Trouvée dans la chambre occupée par Charlotte 
de Corday et écrite de sa main (i). 

Gitoïen Duperret, rue Saint-Thomas-du-Louvre, n.*45. 

M. Odille, rue du Gaillon, n."" 3o; le citoïen Guillot, 
portier. 

M. Darnouville, rue Saint-Antoine, n.** a. 

Mme Grollier, hôtel de la Providence , rue des Vieux- 
Augustins , n.* ig , près la rue de la Victoire. 



I !!■ > 



(i) Cette pièce est en d^uic fragment*. 
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PROCÈS-VERBAL DE RECHERCHES. 

Lan mil sept cent quatre-vingt-treize, deuxième de la 
République Françoise, le quatorze juillet, quatre heures de 
relevëe. 

Nous, Jean-Antoine Delorrac , Commissaire de police de 
la Section de 179a. 

Vu l'ordre des citoyens Figuet et Michel, administrateurs 
du Département de Police, en date du quatorze juillet, à 
nous transmis par les citoyens Cavanagh et Mercerot, offi- 
ciers de paix, avons fait comparoitre le citoyen Guillot, 
portier du sieur Odille, rue Gaillon, numéro trente (i). 

Interpellé de nous déclarer ce qui pouvoit être à sa con- 
noissance directe ou indirecte relatif à la conspiration et 
assassinat commis par Marie- Anne-Charlotte Corday , sur le 
citoyen Marat ; a dit qu'il n'avoit aucune connoissance , di- 
recte ou indirecte , de correspondance, affiliation ni projet 
qui puissent y avoir aucun rapport. 

A lui demandé quelles sont les personnes logées dans 
ladite maison. 

A dit la citoyenne veuve Derothe, vivant de ses revenus ; 
la citoyenne veuve Musselier, vivant également de son bien, 
le surplus de ladite maison étant occupé par des bureaux 
pour l'habillement des troupes. 

A lui demandé par qui sont tenus ces bureaux , et qui en 
sont les chefs. 

A dit ne connoitre qu'un seul des chefs, nommé Piquet, 
qui vient quelquefois dans Icsdits bureaux, mais ne loge 

(a) C'est le nom de la première personne inscrite après Du Penet sur It 
liste trouvée chez Charlotte. 
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point dans ladite maison, et qu'il demeure rue Neuve-des- 
Petits- Champs, près la rue Saint-Roch « qu'aucuns des em- 
ployas ne lui est connu de nom , et ne loge dans ladite 
maison. 

A lui demande de se rappeler si personne autre n'y loge? 

A dit qu'il y avoit encore un nommé Dieuzede , garçon 
de bureau, et sa femme qui sont égallement logé depuis en- 
viron deux ans ; et un nommé Frangeole, vivant de ses re- 
venus, et sur son attestation, que personne autre n'y étoit 
logé à Texception d'un particulier garçon en ménage depuis 
trois ou quatre jours seulement , et dont il ne se rappelle 
pas le nom. 

A lui demandé s'il s'appelle Odille ? 

A dit que non , et qu'il n'y avoit personne de ce nom 
dans ladite maison. 

Lecture à lui faite de son interrogatoire et de ses réponses, 
a dit icelles contenir vérité, y a persisté, et a signé avec les 
citoyens Cavanagh, Mercerot, officiers de paix. 

Le citoyen Raffi, Commissaire civil de notre Section, et 
nous ainsi signé : 

Pour expédition : Cavanagh , Mercerot, Raffi 

etD£LORM£. 

Pour expédition certifiée conforme à la minute : 

Delormb. 
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SÉANCE DE LA SECTION 

(Le nom de la Section uVsf pas mentionné.) 

Ce jour, treize juillet mil sept cent quatre-vingt-treize, 
Pan deuxième de la Republique Françoise une et indivisible, 
neuf heures un quart du soir, un citoyen est entré dans le 
vestibule de TAssemblëe générale, et là il a dit à haute voix 
que le Citoyen Marat venoit d'être assassiné dans son bain 
par une femme. Il a été arrêté et conduit au Comité ; ce 
particulier interrogé a dit se nommer Toussaint Collet, âgé 
de quarante-cinq ans, né à Vassy en Champagne, compa- ' 
gnon corroïeur, demeurant rue Montmartre, numéro lai, 
Section de 179^* 

Interrogé d^oii il a sçu le fâcheux assassinat du Gtoyen 
Marat ? 

A répondu, en passant devant sa maison près Saint- 
Cosme où il a vu beaucoup de citoyens amassés et oii 
on distribuoit cette nouvelle. 

Interrogé s'il avoit été chargé par quelqu'un de distribuer 
cette nouvelle? 

A répondu : personne. 

Lecture faite du présent a signé avec nous. 

Toussaint Collet. 

A cet instant l'Assemblée générale nous aïant demandé un 
rapport sur le dénommé cy-dessus, nous avons supercédé 
l'interrogatoire et l'avons repris. 

Interrogé ledit Collet s^l connolt quelqu'un de la maison 
du Citoven Marat ? 

A dit que non, qu'il ne savoit pas même où il demeuroit, 
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s'il n'avoit pas vu l'attroupement dont il nous a parlë^ a réi- 
tère qu'on lui a dit que cVioit une femme qui ëtoit entré 
chez lui pendant qu'il ëtoit dans son bain. 

A lui demande quel a ëtë le motif qui l'a décide à venir 
apprendre cette nouvelle à l' Assemblée générale ? 

A répondu que c'étoit la peine que la mort de Marat lui 
occasionnoit. 

A lui demandé si il n'j a été engagé par personne ? 

A dit que non. 

Ce fait avons arrêté que ledit citoj^en Toussaint Collet 
sera mené sous la conduite des citoyens Guiot et Creusette, 
volontaires de la Force armée à la Mairie de cette Section 
au Comité de l'Administration de Police, non-seulement pour 
que les membres prennent dans leur sagesse les renseigne- 
ments qu'ils jugeront convenable, mais particulièrement parce 
que plusieurs membres, et le Président de l'Assemblée gêné* 
raie a dit à ladite Assemblée qu'il croïoit que c'étoit un 
piège que l'on lui tendoit ou à la Section, et que le parti- 
culier pou voit être un émissaire. 

Dont et de quoy avons dressé le présent procès-verbal, 
les jour et an que dessus. 

Lecture faite audit Collet de l'interrogatoire des autres 
parts, a dit icelles contenir vérité et a signé. 

Collet, Regnaudet^ Rouzière, président, 

Macquet, Denis, commissaire. 

Nous Administrateurs de Police, considérant que ce n'est 
point un délit que d'avoir annoncé la mort trop vrayt d'un 
Représentant du Peuple. 

Disons que le citoyen Collet n'étant pas muny de carte de 
sûreté, sera conduit à sa Section pour être reconnu. 

Signé Bavbrais. 
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N.» 6. 

LETTRE DE FOUQUBER-TINVILLE. 

Pflrisy ce qostorftième juillet 1793, l*an II.« de U Répttbliqfue. 

Qtoyens , 

Uhorrible attentat commis hier dans la personne du Brave 
et courageux républicain Marat y en même temps qu'il doit 
porter Tindignation dans le cœur * de tous les vrais républi- 
cains, Exige un exemple aussj sévère que prompt; le 
Glaive de la Loy doit Frapper sans aucun retard Tauteur et 
complices d'un pareil attentat. 

Aussi « si vous pouviez me faire passer le procès-verbal 
et les pièces relatives à cette malheureuse affaire dans la 
matinée : dès demain Paccusee sera Jugëe. 

Je ne vous fais aucune observation sur la compe'tence du 
tribunal y car s'agissant de l'assassinat d'un membre de la 
Convention, la connaissance en appartient exclusivement au 
tribunal révolutionnaire. 

Salut et fraternité , 

FoUQUlfiE-TlNVlLLB. 

Leê citoyens administrateurê du département de police 

de Parié* 
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LETTRE DU MINISTRE DE LA JUSTICE. 

Paris, 14 juillet 1793, l'an II.* de la Républiqur. 

Citoven Maire , 

Le citoyen Fouquier-Tinville , accusateur public près le 
tribunal criminel extraordinaire, va venir conférer avec moi 
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sur les moyens les plus propres à donner toute Factivitë et la 
solemnitë nécessaires aux poursuites de l'assassinat commis 
hier sur la personne d'un Représentant du Peuple. 

Je vous prie, citoyen Maire, de vouloir bien m^envoyer 
par le porteur la procédure déjà commencée > j'en aurois 
besoin pour cette conférence, à laquelle il ne seroit pas in- 
différent que vous puissiez assister. 

Le Minbtre de la Justice , 

GOHIBR. 



IN.^ 8. 



LETTRE DE CHABOT A FOUQUETTIN VILLE 



Citoyen , 

Je n'ai pas l'adresse que la citoyenne Corday avoit écrite 
dans la vue de pervertir l'esprit public, je n'ai qu'une des 
lettres qu'elle avoit écrites à Marat , mais j'ai son extrait 
baptistaire, le couteau et la guéne (sic) ainsi que l'extrait du 
procès-verbal ; mais le tout est dans le bureau de la Con- 
vention^ et je vous l'enverrai par un huissier, sitôt qu'on 

ouvrira. 

Je suis tout à vous , 

François Chabot. 



Pour le citoyen Fauquier-^TinvUle ^ accusateur publie 

à Paris. 
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N.' 9. 

DÉCRET DE LA œNVENTlON NATIONALE 

(Du 14 Juillet 1793 y Tan second de la Répablîquc française). 

La Convention nationale décrète que le Tribunal 
Révolutionnaire instruira tout de suite contre l'assassin de 
Marat et ses Complices. 

Visé par Tlnspecteur : 

Signé J.-E. Monnel. 

CoUatiormé à l'original par nous Président et secrétaires de la Con^ 
pentioH Nationale à Paris les jours et an que dessus, 

Jeanbon Saivt-ândré, Président. 
Billaud-Yaeekkes, Levasseur etR»-T. Lindbt, 

Secrétaires. 

kv nom de la République, le Conseil Exécutif provi- 
soire Mande et Ordonne à tous les Corps administratifs et 
Tribunaux que la présente Loi ils fassent consigner dans 
leurs Registres , lire, publier et afficher et exécuter dans leurs 
Départemens et ressorts respectifs. 

En foi de quoi nous y avons apposé notre signature et le 
sceau de la République. 

A Paris, le quatorzième jour du mois de juillet mil sept 

cent quatre-vingt-treize, l'an deuxième de la République 

française. 

Signé Desforges. 

Contresigné Goiiier. 

Et scellée du sceau de la République j certifié conforme 
à l'original. 

Signé GoBiEn. 

La présente loi a été lue et promulguée en l'audience pu- 
blique du tribunal^ le. . . . juillet 1793 et consignée dans 
le registre dudit tribunal le même jour. 
Pour copie conforme : 

Signé WoLFF , Commis-Grefher. 



— 48 — 



DÉCLARATION FAITE AUX JACOBINS (i). 

Avaria, i5 juillet 1793 (l'an deuxième de la République une et indivisible). 

Société des Amis de la liberté et de V égalité séante aux ct^devant 

Jacobins Saint- Honoré à Paris. 

COMITE DE CORRESPONDANCE. 

Le citoyen Laurent Bâs , commissionnaire , demeurant au 
coin du pont Saint-Michel et de la me Saint-Louis, che2 le 
citoyen Bertboud, horloger, travailloit chez le citoyen Marat, 
représentant du peuple, à plier les numéros des journaux de 
VAmi du Peuple. 

A sept heures et demie du soir, le samedi treize juillet 
mil sept cent quatre-vingt-treize 9 Pan deuxième de la Ré- 
publique une et indivisible , une personne du sexe descen- 
dant d^une voiture de place en déshabillé moucheté^ chapeau 
à haute forme avec cocarde noire et trois cordons noirs et 
portant un éventail est venue demander à parler au ci- 
toyen Marat; la portière lui a répondu qu'il nVtoit pas vi- 
sible pour le moment , la personne a répliqué qu'elle venoit 
pour la troisième fois de la journée , qu'il étoit désagréable 

(1) Cette déclaration lut reçue par la Société des Jacobins, envoyée par 
elle k Fouquier-Tinville et jointe par celui-ci au dossier criminel. Voici ce 
qu*on lit à ce âajet dans le Journal des Débats de la Société des Jacol'ins, 
n* 449> séance du 14 juillet 1793 : 

« Le Président présente à la Société le citoyen qui a fait arrêter ^assassin 
de Marat. — L* Assemblée lui donne des marques de sa gratitude et de sa 
bienveillance et le Président lui donne le baiser fraternel. — La Société 
nomme Gaillard et Desfieux pour entendre ce citoyen qui est trop fatigué 
pour pouvoir faire lui-même le récit de la conduite qu*il a tenue dans cette 
affaire, et en rendre compte à la Société séance tenante. • 

Le compte-rendu de la séance du i5 juillet nous apprend que le Président 
lut à la Société k les dépositions qu'avait faites la veille aux conlmi^saires 
cliargés de l'entendre, le citoyen qui avait fait arrêter l'assassin de Marat. » 
Telle est l'origine de la picci.' intéressante qui se trouve au dossier et que 
nous reproduisons ici. 
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et abominable de ne pouvoir être inti*oduite. £Ue a demande 
si la lettre qu'elle lui avoit écrite le matin par la petite poste 
lui avoit été remise^ la citoyenne Marat, sœur, a répondu que 
si la lettre avoit été écrite ^ elle étoit vraisemblablement par- 
venue au citoyen son frère ; la sœur est allé demandé à son 
frère s'il falloit laisser entrer la personne ; le citoyen Marat 
a répondu que oui. 

Il étoit dans le bain travaillant et écrivant; la personne 
introduite s'est assise sur une chaise près la baignoire placée 
dans une pièce trèa-petite et n'ayant de place que pour deux 
personnes ; elle a fermé la porte. Il n'y avoit personne dans 
la pièce attenante ni dans l'autre pièce voisine de l'anti- 
chambre ou le citoyen Bas travailloit avec trois citoyennes 
plieuses. 

Sept à huit minutes après l'entrée de la'personne dans la 
pièce du Bain , le citoyen Bas et les trois citoyennes ont en- 
tendu le citoyen Marat crier à voix sourde et acre : A moi, 
ma chère amie! à moi ! (11 appeloit sa scrar.) 

Le citoyen Bas et les trois citoyennes se sont levées ; les 
portes des deux chambres intermédiaires étoient ouvertes^ 
la pei*sonne étoit dans la chambre attenante au cabinet du 
Bain , le citoyen Bas a apperçu du sang jaillir de ce cabinet 
dans cette chambre. Les trois citoyennes sont sorties pour 
crier à la garde. La citoyenne Marat a couru à son frère, lui 
a appliqué une de ses mains sur la blessure , mais l'infortuné 
ne respiroit plus ; un grand couteau neuf de table étoit sur 
la tablette de la baignoire , c'est l'arme avec laquelle l'assassin 
a privé la Nation d'un de ses Représentants. 

Le citoyen Bas voyant venir l'assassin s'est emparé d'une 
chaise pour l'arrêter. Ce monstre faisant les plus grands ef- 
forts est parvenu dans l'antichambre. Le Bas lui a donné, de 
cette chaise, un coup qui a étendu le monstre par terre. 
L'assassin s'est relevé aussitôt ; il a jeté un coup d œil pro- 
noncé sur la croisée de l'antichambre donnant sur la cour. 
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Bas se dëfiani de ses propres forces, a saisi le Monslre par 
les mamelles, Ta terrasse et Ta frappe. — Bas tenant l'assassîn 
par terre, a vu entrer dans l'antichambre un citoyen à lui in- 
connu et qu'il a appris depuis être le principal locataire de la 
maison; ensuite le citoyen Cuisinier^ limonadier, place du 
pont Saint-Michel , qui ëtoit de garde au poste de la Section 
du Thëâtre-Français dite de Marseille, rue des Cordeliers. 
Le Bas a crie : A moi , citoyen Cuisinier ! au secours ! Le 
citoyen Cuisinier et les autres citoyens du même poste, arri- 
vant successivement, se sont empares de l'assassin. 

Le citoyen Hébert, Substitut du Procureur de la Com- 
mune, est survenu^ et successivement plusieurs autres ci* 
toyens, ayant diverses décorations civiques et que Bas croit 
être des Commissaires de la Section du Théâtre-Français et 
de la Municipalité y et encore d'autres citoyens qu'on a dit 
au citoyen Bas être des membres de la Convention Nationale. 

Le procès-verbal de description de Tétât des lieux , le 
procès-verbal de l'état du corps du Représentant du Peuple 
assassiné a été rédigé et l'assassin conduit vers minuit aux 
prisons de l'Abbaye. 

Signé : Laurent Bas. 
Pour copie conforme à Voriginal : 

StgnéFEKKxkhEj Gaillard, secrétaires. 

Au bas est écrit : 

j^u citoyen Accueaieur Public du Tribunal Révolution- 
naire, séant au Palais de Justice de Paris. 
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N.« a. 

DÉCLARATION DELA CITOYENNE D'AUBANTON. 

Comité de Sûreté générale et de Surveillance de la 

Convention Nationale. 

(Seize juillet mil sept cent quatre-vingt-treize, l'an deuxième de la 

République). 

S'est prifsente'e au Comité, en vertu d'une invitation, la 
citoyenne D'Aubanton , demeurant rue des Mathurins ou de 
Beaurepaire, numëro (44)9 l^^^^^l^^ ^ volontairement déclaré 
que passant vers sept heures ou sept heures un quart dans la rue 
Hautefeuille, près les Pr Jmontrës, ellea apperçu deux hommes 
qui se parloient ensemble ; Tun d'eux appercevant la dëcla- 
rante qui portoit une cocarde dit assez haut pour être en- 
tendu : On assassine Marat; un facteur qui passoit par là dit 
qu'il venoit à l'instant de remettre une lettre chez lui. 

Cet homme qui a tenu ce propos à Hnstant même où on 
assassinoit eiTectivement Marat , portoit un habit de soie de 
couleur méle'e tirant sur la canelle ; il portoit des bas de soie 
blanc , il ëtoit d\ine taille assez grande. 

Signé D'Aubauton. 

Il seroit essentiel que la déclarante fût confrontée avec 
les prévenus de complicité, et qu'on pût découvrir quel étoit 
le facteur qui porta une lettre chez Marat, à sept heures du 
soir, afin de le confronter également avec les prévenus. 

Signé Duov ET ^ membre du Comité. 



')') 



N.» 12. 

■ 

DÉCLARATION DU CITOYEN KESSEL. 

Je soussigné Michel Kessel, citoyen à Riquevyc, départe* 
ment du Haut*Rhin ; 

Certifie que le citoyen Le Duc, traiteur aubergiste à 
Montmorency, m^a déclare, en présence de la citoyenne 
Steim, marchande de vin ^ rue Jean Pain-Mollet , numéro 
huit, 

Que jeudy dernier , vers huit heures du matin , un ca- 
resse a an*6tté chez lui qui portait cinq particuliers t sçavoîr 
trois homBies et deux femmes ; 

QuVntre les hommes il connaissait parfaitement Tabbé 
Faucbet et l'Evéque de Nancy, qu'une des femmes pouvait 
avoir vingt*quatre à vingt-six ans , que ledit Faucliet lui a 
expressément deffendu de sie rien dire à personne de leur 
arrivée , et de la cacher surtout à un Député de la Montagne, 
logé quelques fois chez lui , que ces gens ont logés chez le- 
dit Leduc, dans une chambre à part jusqu'après midy. 

Or comme cette afiàire peut donner quelques éclaircisse - 
ments à la complicité de l'assassin de Marat, j'ai pensé qu il 
est de mon devoir de faire et signer la présente déclaration. 

A Paris, le i6 juillet, l'an deuxième <de la République. 

Kessel , 

Logé rue Jean-Pain-Mollet, numéro huit. 

Certifié conforme à Voriijinal remis au Comité de sûreté 

(jénérale, 

François Chabot. 

Ce 18 juillet, l'an II. 
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LETTRE DE LA^CITOYEJVNE GROLLIER. 

La nommée G)rday dllle Marie Anne-Cbarlotte a loge à 
Thôtel de la Providence, rue des Vieux-Auguslins, depuis 
le oaie juillet, il fréquentoit cfiez elle un honunede la taille 
de cinq pieds quatre poujces, cheveux, sourcils, barbe châ- 
tains, le front haut, vêtu d'up habit couleur mêlé jaune, 
visage bourjonné, gros de corps, portant un chapeau à corne, 
on croît qu'il ne loge pas loin du Louvre et même que cVst 
rue Saint-Thomas-du- Louvre. 

Ce particulier est venu la voir quatre à cinq fois à l'Hôtel- 
de-la-Providence. 

La citoyenne Louise GroUier, maîtresse de Thôtel a des 
connaissances d'une conversation qu'elle a eu avec cette 
femme. 

Signe Louise Grolli£r. 

Ce particulier a ëcrit trois lettres pour cette femme qui 
ont été envolées à Caën par la poste, le domestique de l'hô- 
tel les a vu sur le lit et les a mis sur une table. 
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N.« ilk. 

LETTRE DU CITOYEN MERGER. 

Qto yen ^ 

AccQsatear publique, je vous préviens que je connois 
particulièrement le nommëe Obère, sois disant courrier de 
Marseille, grand amie et confident de Barbaroux. 

Je croiret très urgent que demain Ton £ise apeler an 
confrontation devant la dite Cordier. 

Je remis hiere une dënontiation contre le dit Obère entre 
1^8 mains du commitez de surete jënëralle au citoyen Leglat 
manbre du commitez, pour sere vire de pieses au procest. 

Merger, rue Sain t-André-des- Arts, au coint de la rue 
des Augustins, numéro soixante-dix-neuf, ou chez le citoyen 
Marat. 

Demain je serëe. avec les témoins dans la salle. 

Vérifie' l'adresse dudit Obère, rue du Petit-Iion-Saint- 
Sauveur, numéro vingt-cinq, courrier de Marseille. 

De plus il y a un témoint qui dépose contre lui, pour un 
complos vous pourrés le fere demandés, c'est le citoyen 
Simon, rue des Cordellier numéro vingt-huit. 

Errata. 

Ce témoin déposera sure ce complaut méditez par Barba- 
roux, et tous ses complice méditez depuis longtemps. 



INSTRUCTION 

DEVANT LE TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE, 

DIkIOÉE CONCUHkEimiiHT PAR : 

4 

1.^ E. Foucault, Juge; 

2.® A. RoussiLLON, Jugef 

3.^ J.-B.-M. Montana, Président. 



]N.« 15. 

AUDITION DE TÉMOINS DEVANT FOUCAULT. 

Nous Etienne Foucault , juge au tribunal extraordinaire et 
révolutionnaire établi par la loi du lo mars 1791 et en vertu 
des pouvoirs délégués au tribunal par la loi du 5 avril de la 
même année , vu la cedulle délivrée par le Président qui or- 
donne assignation à la requête de l'accusateur public en 
date du 

Aux témoins indiqués par ledit accusateur public à Teffet 
de faire leur déclaration sur les faits contenus contre la nom- 
mée Corday , prévenue , et l'assignation donnée en consé- 
quence le 

A comparaître a ce jour, lieu et heure 

En présence de l'accusateur public et assisté de Aune 
Ducray , commis greffier dudit tribunal , 

Avons reçu les déclarations desdits témoins ainsi qu'il suit : 

Est comparue la citoyenne Evrard Simonne ( 1 \ âgée de 

(1) Simonne Evrard, née à Tournus -Saint- Amiré, le 6 février 1764^ 
vivait maritalement avec Marat depuis le commencement de Pannée 179a. 
Elle se faisait passer pour la sœur de Marat, mais elle était en réalité sa 
concubine, et après la mort de l'Ami du Peuple, elle prit le titre de veuve 
Marat. 

On a très souvent et très mal à propos confondu Simonne Evrard avec 
Albertine Marat. Albertine était une sœur de Marat. Elle demeurait à Ge- 
nève au moment où son frère fîit frappé par Charlotte de Corday. Elle ne 
vint à Paris qu'après 1» ]3 juillet 1793. Mous établirons ces divers points par 
des acres authentiques dans l'édition annotée que nous préparons. 
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vingt- sept ans^ demeurant rue des Cordeliers, numéro 
trente, 

Laquelle déclare que le samedy treize du courant sur les 
midy, une jeune personne qu^elle a sçu depuis se nommer 
Marie-Ânne^Charlotte Corday se présenta à Pantichambre 
de Pappartement du citoyen Marat^ que cette jeune personne 
déclara avoir des choses très intéressantes et très pressées à 
communiquer au citoyen Marat, et qu'il falloit absolument 
qu'elle lui parlât , que la Déclarante lui refusa Tenlrëe de la 
chambre oii étoit le citoyen Marat, en lui disant qu'il ëtoit 
très malade et que sa position ne lui permettoit de voir per- 
sonne , que cette jeune demoiselle insista encore toujours 
sur le fondement des secrets importants qu^elle avoit à re'véler 
au citoyen Marat, que malgré ses instances la déclarante re- 
fusa toujours l'entrée à cette personne qui s'en alla en lui 
demandant quand il faudroit qu'elle revint , si c'étoit dans 
trois ou quatre jours , ou dans quinze jours. 

A quoi la Déposante lui répondit qu'elle ne pouvoit lui 
dire l'époque ni le jour auquel elle pourroit revenir, que même 
elle lui ajouta qu'il étoit inutile qu'elle revint parce qu'elle 
ne lui parleroit 'pas , attendu qu'on ne sçavoit pas quand 
ledit Marat seroit rétabli. 

Que cette. même personne, malgré la réponse de la dé- 
posante, revint une seconde fois le même jour , mais que la 
déposante ne la vit pas cette seconde fois ; qu'enfin, laditte 
Charlotte Coi'day écrivit une lettre au citoyen Marat, qui lui 
fut remise le même jour ; qu'une demie heure environ après 
que le citoyen Marat eut lu cette lettre, cette jeune personne 
se présenta pour la troisième fois environ sur les huit heures, 
qu'elle s'adressa d'abord à la citoyenne Pain, qui lui réitéra 
l'impossibilité oîi elle étoit d'être introduite chez le ^citoyen 
Marat, que ce dernier ordonna alors qu'on la fit entrer; que 
la Déclarante qui étoit alors dans la chambre du citoyen Marat 
lit entrer laditte Corday et se retira un peu à l'écart dans 
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laditte chambre , de manière à ne pas entendre la conversa- 
tion avec le citoyen Marat. 

Que laditte Gorday causa environ un grand quart d'heure 
avec le citoyen Marat qui dans le moment ëtoit dans son 
bain vêtu simplement d'un peignoir et occupe à écrire ce 
que lui disoit Charlotte Corday , sur une tablette arrangée 
à cet effet sur la baignoire. 

Que dans le moment la sœur d'elle déclarante étoit occu- 
pée à écra&er des morceaux de terre anglaise pour l'usage 
du citoyen Marat ; que la déclarante lui a dit qu'elle en 
écrasoit irop , et passa auprès du citoyen Marat pour lui 
montrer cette terre ; que le citoyen Marat lui dit qu'il n'y en 
avoit pas trop , mais qu'au surplus elle pouvoit en ôter un 
petit morceau , qu'ensuite elle emporta cette terre qu'elle 
remit à sa sœur, et apperçut en même temps deux plats sur 
lesquels il y avoit des ris de veaux et de la cervelle qu'elle 
emporta*, et pendant que ladite Déclarante s'étoit absentée 
un instant et étoit passée dans le sallon, emportant les deux 
plats, la fille Corday profita de cet instant pour enfoncer un 
couteau'^dans le sein du citoyen Marat , qu'al(»*s la Décla- 
rante entendit des cris confiis et s'écria : Ah ! mon Dieu , il 
est assassiné I que de suite elle se transporta dans l'anti- 
chambre oîi elle trouva Charlotte Corday aux prises avec la 
citoyenne Pain , portière , et le commissionnaire qui porte 
ordinairement les feuilles chez le Minisire de la Guerre , 
qu'elle sauta sur elle, la prit par la tête, et tous (rois ensemble 
la jietèrent par terre, qu'après l'avoir attérée, elle déclarante 
courut auprès de son frère qu'elle trouva baigné dans son 
sang, porta la main sur la playe pour arrêter le sang qui cou- 
loit à gros bouillons, que pendant ce temps il arriva des 
voisins à l'aide desquels on le retira du bain^ on le plaça sur 
un lit oii il étoit déjà expiré; que la déclarante n'a point quitté 
son frère , nuis qu elle a toujours recommandé qu'on ne 
laissât pas échapper l'assassin. 
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Et est tout ce quelle a dit sçavoir. 
Lecture faite à la Déclarante de sa dëclaralion a persistcf 
et signé avec nous , et notre commis greffier. 

ÉvKARD, Foucault. 

Est aussy comparu la citoyenne Jeannette Maréchal, âgée 
de trente^eux ans, cuisinière chez la citoyenne Evrard, 
chez laquelle le citoyen Marat demeuroit. 

Laquelle déchire que le samedy matin treize du présent, 
entre neuf et dix heures du matin, une jeune personne, 
que la déclarante a sçu depuis s^appeler Marie --Anne- 
Charlotte Gorday, s'est présenté à la portière chez laquelle 
elle déclarante étoit, demanda l'adresse du citoyen Marat, 
qu'on lui dit que c'étoit au premier sur le devant, que cette 
personne a monté l'escalier très lestement, que la décla- 
rante resta chez la portière, où elle a vu redescendre avec 
la même promptitude la fille Corday. 

Que le même jour entre sept et huit heures du soir, la 
déclarante étant dans fantichambre à côté de l'appartement 
du citoyen Marat, elle a vu revenir la fille Corday qui a de- 
mandé à parler au citoyen Marat, avec beaucoup de vivacité, 
que sur la réponse qu'on lui fit qu'elle ne pouvoit lui parler, 
elle demanda si il avoit reçu la lettre qu'elle lui avoit écrite, 
que la portière qui étoit occupée dans l'antichambre à ployer 
des feuilles^ lui répondit que le citoyen Marat recevoit 
beaucoup de lettres et qu'on ne pouvoit lui dire si la sienne 
lui étoit parvenue, qu'alors la citoyenne Evrard, qui sortoit 
de Tappartement du citoyen Marat^ a paru et a dit de faire 
entrer la fille Corday. Après l'ordre qu'en avoit donné 
lui-même le citoyen Marat, qu'elle Déclarante s'est occupée 
à donner une cuillère pour écraser des petits morceaux de 
terre cai'rés dans une caraflTe d'eau d'amande, qu'il s'est 
trouvé deux plats de cervelle et de ris de veau, que la ci- 
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loyenne Evrard^ a emporté dans sa chambre dans la crainte 
qu^on ne jetta sur ces plats quelque chose qui put empoi- 
sonner Marat ; que dans ces entrefaites et pendant que la 
citoyenne Evrard passoit dans le sallon pour entrer dans 
la chambre du citoyen Marat, la Déclarante a entendu la 
portière et le commissionnaire crier à Passassin et à la garde, 
et la citoyenne Evrard s'écria : Ah ! mon Dieu, on Ta as- 
sassiné ! Quelle Déclarante conjointement avec la citoyenne 
Evrard s'est jette sur la fille Corday, l'ont terrassé et l'ont 
empêché de se jetter par la fenêtre, qu'ensuite la ci- 
toyenne Evrard s'est porté auprès du citoyen Marat pour 
lui porter du secours et arrêter le sang qui couloit de sa 
playe, que l'infortuné Marat étoit dans sa baignoire, les 
yeux fixés sur la citoyenne Evrard, qu'on l'a retiré du 
bain, qu'on l'a placé sur un lit, où il a fait deux ou trois sou- 
pirs et est expire; que laditte déclarante a ramassé le cou- 
teau dont s'étoit servi la fille Corday. 

Et est tout ce qu'elle a dit savoir. 

Lecture faite de sa déclaration a persisté et avons signé 
avec notre commis-greffier, 

La déposante nous ayant déclaré ne savoir signer. 

Foucault. Ducray. 

Est aussi comparu la citoyenne Marie-Barbe Aublain, 
femme du citoyen Pierre-Dominique Pain, âgé de trente 
deux ans, portière et ouvrière chez le citoyen Marat, rue des 
Cordeliers, n.^ 3o. 

Laquelle déclare que le treize du courant une jeune femme, 
que la déposante asçu se nommer Charlotte Corday, se pré- 
senta à deux fois différentes dans la matinée chez le citoyen 

Marat. 

Que la première fois on lui a refusé la porte, que la se- 
conde fois elle est montée et est descendue tout de suite, 



— 30 — 

qu'elle sW présente une troisième fois le même jour entre 
sept et huit heures du soir^ qu'alors la Dëcl arante ëtoit dans 
Tantichambre du citoyen Marat^ avec le commissionnaire 
qui attendoit les paquets, que la fille Corda y demanda à par- 
ler an citoyen Marat, que la Déclarante lui répondit que 
cela etoit impossible, attendu que depuis sa maladie, il ne 
parloit à personne, que d'ailleurs il ëtoit dans son bain |>our 
le moment ; qu'alors la citoyenne Evrard 8*est présenté et a 
ordonné de faire entrer la fille Corday, qui a été introduite 
dans la chambre du citoyen Marat, qui étoit alors dans son 
bain ; que la citoyenne Evranl, avec sa sœur et sa cuisinière 
étoientsur le devant, que la citoyenne Evrard appella la 
déclarante pour lui faire voir un journal qu on lisoit en face, 
que la Déclarante étant revenu dans la chambre, elle a en- 
tendu an cri perçant : A moi^ à moi^ ma chère amie I 
qn'alors la déclarante est accourue et a apperçu la iiile Cor- 
day ouvrir la porte du cabinet et a vu le citoyen Marat bai- 
gnant dans son sang, qu'elle s'est écrié : Malheureuse ! qu'as 
tu fait 1 Qu'elle a couru sur elle avec une chaise pour l'em- 
pêcher de sortir, et a crié : A l'assassin ! à la garde ! qu'alors 
les deux sœurs et la cuisinière sont accourus, se sont emparé 
de la fille Corday, qu'ensuite la déclarante a couru chercher 
un chirurgien. Et est tout ce qu'elle a dit sçavoir. 

Lecture faite de sa déclaration a persisté et a signée avec 
nous commis-greffier. 

Famé Pain. Foucault- Ducray. 
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N.« 16. 

AUDITION DE TÉMOINS PAR ROUSSILLON. 

L^AN mil sept cent quatre-vingt-treize, Tan deuxième de 
la République française, le mardy seize juillet. 

Nous Antoine Roussillon, juge du tribunal extraordinaire 
et révolutionnaire établi par la loi du lo mars I7g3| et en 
vertu des pouvoirs délégués au tribunal par la loi du 5 avril 
de la même année, vu la céduUe délivrée par le Président 
qui ordoime assignation à la requête de faccusateur public en 
date du jourdliui seize juillet. 

Aux témoins indiqués par ledit accusateur public à Pefiet 
de faire leur déclaration sur les faits contre Marie-Anne- 
Charlotte Corday, prévenue et Tassignation donnée en con- 
séquence cejourdliuy par Boucher huissier : 

A comparaître à ce jour lieu et heure, 

En présence de Taccusateur public et assisté de Etienne 
Masson commis-greffier dudit tribunal . 

Avons reçu les déclarations desdits témoins ainsi quM 
suit : 

Est comparu Antoine-Clair Michon Lafondée, chirurgien- 
dentiste , âgé de vingt-neuf ans, natif de Conflans-Sainte- 
Honorine, demeurant riie des Cordeliers, n«* 3o. 

Lequel nous a déclaré qu'étant a travaillé chez lui le 
samedy treize du présent mois, environ sept ou huit heures 
du soir, il entendit du bruit chez le citoyen Marat» et se mit 
à sa fenêtre pour voir quel était la cause du bruit ; il a vu un 
homme dans la pièce servant d'antichambre de l'appartement 
du citoyen Marat, dans Tencoignure de la fenêtre de ladite 
pièce, qui tenait une chaise dans ses deux mains, levée 
comme pour frapper une femme, et que sur les mots de ce- 
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quine et de scëlérate, le Déposant sortit de chez lui et vit 
une personne par laquelle il fut appelle de venir au secours 
du citoyen Marat qu'on venoit d'assassiner; le Déposant 
courut au plus vite, et vit une femme à lui inconnue e'tendue 
par terre, et pour aller jusqu'au citoyen Marat, le Déposant 
fut obligé de passer par dessus cette femme ; étant entré 
dans la petite pièce oîi étoit le citoyen Marat, il le vit bai- 
gnant dans son sang sorti d'une blessure qui lui paru être 
à la poitrine, sur laquelle plaje la citoyenne Evrard avoit la 
main droite appuyée ; qu'ensuite le déposant demanda du 
linge pour faire une compresse pour appliquer sur la playe. 
Laquelle faite, il leva la main de la citoyenne Evrard pour 
voir la playe et pour appliquer la compresse j c'est à ce mo« 
ment que le Déposant vit la playe et qu''il vit le sang sortir 
gros comme le pouce, il lui appliqua néantmoins la compresse 
et prit le bras droit du citoyenMarat pour lui tater le poulx^ 
n'en n'ayant pas trouvé, il porta la main sous l'aisselle et ne 
sentit aucun mouvement, alors il 6t retirer le citoyen Marat 
du bain, et le fit porter sur son lit ; le déposant sur le seul 
mot de blessure avait crié que Ton aille chercher le citoyen 
Pelletan, et à l'instant que le citoyen Marat fut déposésur 
son lit le citoyen Pelletan entra ; le déposant lui fit voir la 
playe et il jugea comme lui qu'il était expiré, et convinrent 
ensemble que probablement il fallait que l'artère axillaire fut 
coupée pour que le citoyen Marat ait expiré si promptement ; 
qui est tout ce qu'il a dit sçavoir. 

Lecture faite de sa décclaration a dit icelle contenir vérité 
y persisté et a signé avec nous commis-greffier. 

Signé Michon Delafonuée. Roussillon. 

FoLQUlER-TlNVILLE. E. MàSSON. 

L^an mil sept cent quatre-vingt-treize, l'an deuxième de 
la République française, le mardi seize juillet. 

Nous Antoine Roussillon, juge du tribunal extraordinaire 
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et rëvolutionnaire ëtabli par la loi du lo mars 1793 et en 
vertu des pouvoirs dëléguës au tribunal par la loi du 5 avril 
de la même année ; vu la cëdulle délivrée par le Président 
qui ordonne assignation à la requête de l'accusa teur public 
en date du seize du présent : 

Aux témoins indiqués par ledit accusateur public à Peffet 
de faire leur déclaration sur les faits contenus contre G)rdav 
prévenu en l'assignation donnée en conséquence cejourd'hui 
par Boucher^ huissier : 

A. comparaître à ce jour lieu et heure^ 

En présence de l'accusateur public et assisté de Etienne 
Masson, commis-greffier dudit tribunal, 

Avons reçu les déclarations desdits témoins ainsi qu'il suit : 

Est comparu Martin Cuisinier, âgé de quarante-sept ans, 
natif de Quentin, limonadier, demeurant au bas du pont 
Saint-Michel. 

Lequel a dit que le samedi treize du présent mois, étant 
de garde au poste de la rue des Cordeliers, entre sept et huit 
heures du soir, comme il était sur la porte du corps de garde 
à prendre le frais, il entendit crier : A la garde ! A 1 assassin ! 
on assassine Marât ! qu'aussitôt le déposant commandant le 
poste se porta avec sa garde au domicile du Citoyen Marat, 
qu'entré par la boutique qui donne sur la porte cochère, il 
s'est introduit avec la garde chez le Citoyen Marat, oit il 
demanda qui avait assassiné Marat, qu'alors on lui montra 
une femme assise sur une chaise, qu'on lui dit être la coupa- 
ble et de laquelle il s'empara jusqu'au moment où elle fiit 
conduite à l'Abbaye ; qui est tout ce qu'il a dit savoir. 

Lecture à lui faite de sa déposition, a dit icelle contenir 
vérité y a persisté et a signé avec nous et le commis-greffier. 

•S^^' CuiSIHIERj ROUSSILLON^ FoUQUIEE-TlNVILLE^ 

E. Mah 
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Et les dite jour et an que dessus, est comparu devant 
nous assisté comme dessus, le citoyen Louis Brunot, portier 
de la maison appellëe Tbôtel de la Providence, rue des 
Vieux-ÂugustinSy natif de Chatellerot^ âgé de trente ans. 

Lequel nous a dit que depuis Parrivëe de la nommée 
Corday à l'hôtel de la Providence, il a vu venir deux ou 
trois fois chez elle un quidam qui mie seule fois lui a de 
mande si la citoyenne Corday était chez elle, que sur sa 
réponse il y est monté ; que le déposant ne connoit point oe 
quidam, mais qu'il se rappelle être de la taille de cinq pieds 
environ trois ou quatre pouces , d'une assez forte corpulence, 
vêtu d^un hdbit qu'il croit être de soye d'un jaune verdâtre 
et âgé d'environ quarante ans passés ; qui est tout ce qu'il a 
dit savoir. 

Lecture a lui faite de sa déposition, a dit icelle contenir 
vérité y a persisté et a signé avec nous et le commis-greffier. 

Signé Brava &AV^ Roussillom, Fouquier-Tinville, 

E. Massom. 

Et les dits jours et an que dessus , est comparu devant 
nous juge assisté comme dessus : la citoyenne Marie-Louise 
Grolier, âgé de vingt-six ans , native de Chatellerot , tenant 
l'hôtel garni dite la Providence, rue des Vieux^Augustins. 

Laquelle nous a dit que le onze juillet présent mois, sur 
les dix heures du matin, la nommée Coi'day est arrivée chez 
elle conduite par un ccmimissionnaire ; qu'en arrivant elle 
demanda à faire arranger son lit, comme pour se coucher ; 
qu'après un moment elle dit au garçon de la déposante, 
toutes réflexions faites, je ne me coucherai pas, je vais sortir 
pour aller au Palais-Royal, et une rue dont elle ne se rap- 
pelle pas bien, mais qu elle croit être aux environs du Lou- 
vre ; déclare la Déposante avoir vu venir chez elle, pour 
parler à ladite Corday, un homme qu'elle ne connoit pas, 
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mais qu^elle se rappelle être vêtu d^un habit pistache, de la 
taille d'environ cinq pieds quatre pouces, figure ronde et 
bou]^eonnée, âgé d'environ quarante à quarante-six ans, 
qui est tout ce qu'elle a dit savoir. 

Lecture faite a elle de sa déposition, a dit icelle contenir 
vérité y a persisté et a signé avec nous et le commis-greflier. 

Signé Grglier» Roussillon , Fodquibr-Tinyille, 

E. MissoN. 
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AUDITION DE TÉMOINS ET INTERROGATOIRE 
DE CHARLOTTE DE œRDAY PAR MONTANÉ. 

» 

L'an mil sept cent quatre-vingt-treize, Taii deuxième de 
la République française , le seize juillet. 

Nous Jacques-Bernard-Marie-Montanë , président du tri- 
bunal extraordinaire et révolutionnaire e'tabli par la loi du 
dix mars mil sept cent quatre-vingt-treize , et en vertu des 
pouvoirs dëlëguës au tribunal par la Loi du cinq avril de la 
même année , vu la cëduUe délivrée par le Président qui 
ordonne assignation à la requête de Taccusateur public, en 
date du jourd^huy : 

Aux témoins indiqués par ledit accusateur public, à TefTet 
de faire leur déclaration sur les faits contenus en les procès- 
verbaux contre Marie-Ânne-Charlotte Corday^ prévenue , et 
l'assignation donnée en conséquence ce jourd'huy par Auvray, 
huissier, 

A comparoitre à ce jour, lieu et heure , 

En présence de l'accusateur public et assisté de Etienne 
Masson> commis greffier dudit tribunal. 

Avons reçu les déclarations desdits témoins ainsi qu'il 
suit. 

Est comparue Githerine Evrard, âgée de vingt et un 
ans (i), sans profession^ demeurant à Paris, rue des Corde- 
liers, numéro trente, maison du Citoyen Marat, laquelle nous 
a dit que samedy treize de ce mois^ entre huit et neuf heures 

(i) Catherine Evrard, née le 6 septembre 1769 à Tournus-Saint- André, 
sœur de Siitionne Errard, laquelle était la concubine de Marat; on a souvent 
considéré Catherine Evrard comme la maîtresse de Marat. C'est une erreur. 
Catherine épousa un imprimeur qui travaillait au journal d; Marat. C'est sa 
sœur Siuioniie qui vivait moritalcmcnt avec Vjimi du PtupU, 
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du maliiii une jeune femme vêtue de brun, portant un cha* 
peau noir» est venue demander le Citoyen Marat , que la 
Comparante lui a rëpondu qu'il nVtoit pas possible de lui par- 
ler, qu'elle s'est en allde ; elle est revenue le soir, sur les sept 
heures, et a demande si le Citoyen Marat avoit reçu la lettre 
qu'elle lui avoit écrit , que la sœur de la Comparante a averti 
le Qtoyen Marat que cette jeune femme qui lui avoit écrit 
demandoit à lui parler, qu'il a alors permis qu'on la fit entrer; 
qu'elle est entrée, que la Comparante étant entrée aussi pour 
donner à boire au Citoyen Marat, a vu ladite jeune femme 
pleurer y et être consolée par ledit Citoyen Marat ; que la 
Comparante étant passée dans une autre chambre a entendu 
crier les personnes de la maison, est entrée et a vu qu'on re- 
levoit la dite femme qu'on avoit couchée par terre, et Marat 
expirant dans la baignoire ; qui est ce qu'elle a dit savoir : 

Lecture iaite, a signé avec nous l'accusateur public et le 
greffier : 

Signé Evrard , Montane , Lescot-Fleukîot , 

£. Masson. 

Pierre-François Feuillard , âgé de trente-cinq ans, garçon 
dé l'botel de la Providence, rue des Yieux-Augustins« 

Lequel nous a dit que le onze de ce mois, sur les midy, 
une jeune femme sortant de la diligence de Çaen^est venue 
demander un logement, que son paquet étoit porté par un 
commissionnaire, qu'elle vouloit d'abord se coucher , mais 
est sortie pendant environ trois quart d'heqrq après avoir de- 
mandé audit Comparant la rue Sai|it-Thomas-du-Louvre ; 
que dans l'après-midy elle a dormi ; que le lendemain elle 
est sortie à pied est rentrée en fiacre, et a été visitée en- 
viron trois ou quatre fois par un citoyen qu'il reconnoitroit; 
qu'elle a envoyée le Comparant chercher du papier et des 
plumes , que le Comparant lui ayant demandé des nouvelles, 
elle lui a dit que beaucoup de troupes alloient de Paris à 
Caen^ mais que trois ou quatre cent seulement venoient de 
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Caen à Paris, qu'elle a demande aa Comparant ce qu'on di- 
soit de Marat , qu'il a dit qu'on le r^[ardoit comme on bon 
citoyen , que cela a fait sourire cette jeune femme qui est 
tout ce qu'il a dit savoir. 

Lecture faite , a signe avec nous et ledit accusateur pu- 
blic et le greffier. 

Signé Feu illard, Montana, Lbscot-Fleuriot , 

£• Masson. 

T^aurent Bas,[âgë de vingt-neuf ans, commissionnaire, de- 
meurant rue de la Sonnerie à Paris, maison du citoyen Baille, 
lequel a dit qu'il est porteur des journaux de Marat , qu'il 
ëtoit occupe à ployer les papiers avec la portière de la mai« 
son^ que sur les sept heures et demie du soir du treize de 
ce mois, une jeune femme est venue demander si la lettre 
qu'elle avoit envoyé à Marat lui étoit parvenue , qu'elle dé- 
siroit fort le voir , que la citoyenne Evrard a été avertir 
Marat, que Marat a permis qu'on fit entrer la jeune femme, 
que sept à huit minutes après qu'elle a ëtë entrée , la ci- 
toyenne Evrad, ëtant dans une autre chambre et sa sœur 
sortant de donner à boire à Marat ^ le Comparant a entendu 
Marat dire d'une voix ëtoulTée : A mai^ mon amie! je me 
0èeurs! qu'il a vu la jeune2|femme ouvrir la porte, et le sang 
rejaillir dans l'antichambre , que se trouvant seul avec elle, 
il la terrassde avec une chaise , qu'elle s'est relevée , qu'il la 
terrassée de nouveau , en la prenant par les mamelles , que 
la portière est entrée, ensuite le principal locataire, et quel- 
ques autres citoyens , que ladite femme a été arrêtée et que 
bientôt après la garde s'en est emparée , qui est tout ce qu'il 

a dit savoir. 

Lecture faite , a signé avec nous Paccusateur public et le 

greffier. 

Signé : Laurent Bas , Montané , Lbscot-Fleuïiiot, 

E. Masson. 



— 30 ~ 

INTERROGATOIRE DE CIURLOTTE DE CORDAY. 

Gejourdliui, seize juillet de Tan mil sept cent quatre-vingt 
treize, second de la République, unze heures du matin. 

Nous Jacques -Bernard-Marie Montant, pr(^sident du tri- 
bunal criminel révolutionnaire, établi par la loi du dix mars 
mil sept cent quatre-vingt-treize, sans recours au tribunal 
de Cassation, et encore en vertu des pouvoirs délégués au 
tribunal par la loi du cinq avril de la même année, assisté de 
Robert Wolff, commis greffier du tribunal, en Vxme des salles 
de Tauditoire au palais, et en présence de Paccusateur pu- 
blic , avons fait amener de la maison d^arrêt le nommée 
Cordaye auquel avons demandé ses noms, âge,profession9 
pays et demeure ? 

A répondu se nommer Marie- Anne-Charlotte Corday, 
âgée de vingt'cinq ans , fille de Jacques-FrançQis Corday, 
ci-devant noble, demeurante à Caen, chez la veuve Le Cou- 
tellier de Bretteville, née aux Ligneries, district d'Argen- 
tan, département de l'Orne ; le citoyen son père demeu- 
rant à Argentan. 

D. A Elle demandé à quelle époque Elle a quitté 
Caen? 

R. A répondu mardi dernier. 

D. Où Elle est allée en sortant de Caen? 

R. A Paris. 

D. De quelle manière Elle est arrivée à Paris ? 

R. Dans une voiture qui part trois fois par semaine 
pour Paris. 

D.Sy Elle était seule? 

R. (^'elle était seule de sa connaissance, mais quHl y 
avait sept à huit personnes dans la voiture. 
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D. Si Elle connaissait quelques une de ces personnes? 

R. Que non. 

D. Quel jour Elle est arrivée à Paris? 

R. Jeudi dernier vers midi. 

D. Oii Elle est descendue en arrivant à Paris? 

R. Qu'elle a descendu oii la voiture s'est arrêtée el 
que de là 'Elle a été logé rue des Vieux- Augustins, hôtel dé 
la Providence. 

D. Qui lui avait indiqué Phôtel oii Elle a logé^ 

R. Par un des hommes qui sont au Bureau, qu'elle ne 
connaît pas. 

D. Quel est le sujet de son voyage à Paris? 

R. Qu'elle n'avait d autre intention, et qu'elle n^est venue 
que pour tuer Marat. 

D. Quels sont les motifs qui ont pu la déterminer à une 
action aussi horrible ? 

R. Que c'est tous ses Crimes. 

0. Quels sont les Crimes qu'elle lui reproche ? 

R. La désolation de la France, la guerre civile qu^il a 
allumée dans tout le royaume. 

D. Sur quoi Elle se fonde pour avancer la réponse ci- 
desus? 

R. Que ses Crimes passés sont un indice de ses Crimes 
présents, que c'est lui qui a fait massacrer au mois de Sep- 
tembre, que c'est lui qui entretient le feu de la guerre ci- 
vile, pour se faire nommer Dictateur, ou autre chose, et que 
c'est encore lui qui a attenté à la souveraineté du Peuple en 
faisant arrêter et enfermer des Députés à la Convention le 
le 3i may dernier. 

D. Quelle preuve Elle a que Marat fut l'auteur des maux 
dont Elle parle? 

R . Qu'elle ne peut pas en faire la preuve ; mais que c'est 
ro[)inion de la France, que l'avenir l'apprendra, et que 
Marat avait un masque sur la figure. 
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D. Ce quVle a fait en arrivant à Paris? 

R. Qu^elle a été à l'instant de son arrive chez le citoyen 
Duperrel, dëputëde la Convention. 

D. Ce qu'elle y allait faire ? 

B. Qu'elle était allë lui porter un pacquet de la part<le 
Barbaroux. 

D. Si Elle a trouve ce Députe? 

R. Que non, qu'il n'était pas chez lui. 

D. Si Elle a laissé le pacquet? 

B . Qu'elle l'a laissé à ses filles. 

D. Par qui Elle a été conduite chez lui ? 

R. Elle y est allée seule et a pied. 

D. Si Elle y est allée plusieurs fois dans le même jour? 

R. Qu'elle y est retournée quatre heures après, parce que 
là on lui avait dit d'y retourner à cette heure là, qu'elle a 
trouvé alors le citoyen Duperret qui dînait. 

D. Quel fut le sujet de leur entretien ? 

R. Qu'elle y était allée relativement au pacquet dont Elle 
vient de parler, et pour l'engager à l'accompagner chez le 
Ministre de Tintérieur pour y retirer des papiers qu'elle avait 
envoyé depuis six mois et qu'elle demandait depuis huit jours. 

D. S'il y a eu entre Elle et ledit Duperret quelqu'autre 
entretien ? 

R. Que non. 

D. Ce qu'elle a fait à Paris le deuxième jour de son ar« 
rivée ? 

R. Qu'elle alla chez le Ministre avec Duperret le matin. 

D. Pourquoi faire? 

R. Pour lui redemander ses papiers. 

D. Quels étaient ces papiers? 

R. Qu'ils appartenaient à mademoiselle de Forbins, Cha- 
noinesse de Troies , qui est en Suisse , et qu'elle était d'Avi- 
gnon, parce que le district de Caen refusait de lui payer son 
traitement de Chanoinesse comme émigrée. 
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D. Ce qu'elle a fait dans la même journée ? 

R. Une Addresse qu'on a trouve' sur Elle , et qu'ensuite 
Elle s'est reposée. 

D. Ce qu'elle a fait le troisième jour ? 

R. Qu'elle s'est promenée an Palai$«Royal dans la matînëe 
et seule. 

D. Ce qu'elle a fait au Palais-Rojal et si Elle y a achettë 
quelque chose ? 

R. Que oui. 

D. Ce qu'elle a achette' ? 

R. Un jugement rendu contre les assassins de Léonard 
Bourdon et un couteau de table à gaine, à manche noir , de 
grandeur ordinaire , pour quarante sols. 

D. Quel est le motif qui la déterminé a achetter ce couteau ? 

R. Pour tuer Marat. 

D. Ce qu'elle a fait le restant de la journée? 

R. Qu'elle a été vers les unze heures ou unze heures et 
demie chez Marat avec un fiacre. 

D. Ce qu'elle a fait en y arrivant ? 

R. Qu'elle a demandé à lui parler. 

D. Si Elle lui a parlé? 

R. Que l'ayant fait demander dans son antichambre j il 
s'est présenté deux ou trois femmes qui lui dirent qu'elle 
n^entrerait pas; qu'elle insista , qu'une des femmes alla dire à 
Marat qu'une citoyenne voulait lui parler , qu'il lui fut ré- 
pondu qu'elle n'entrerait pas, qu'alors Elle s'en retourna chez 
elle, oii elle rentra vers midy. 

D. Ce qu'elle a fait le restant de la journée? 

R. Qu'elle écrivit à l'instant à Marat. 

D. Ce qu'elle lui disait dans sa lettre? 

R. Elle cherchait à lui faire croire qu'elle avait des choses 
intéressantes à lui communiquer sur le Calvados. 

D. Ce qu'elle a fait le reste de la journée et si Elle n'est 
pas allée à la Convention Nationale ? 
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R. Qu'elle n'est pas sortie , x\y n'est allée à la Convention 
Nationale , qu'elle ignore même ou elle est situ^ : puiâ se 
reprenant , dit qu'elle est sortie à sept heures du soir pour 
Tenir chez Marat. 

D. Si Elle l'y a trouva ? 

R. Que oui. 

D. Qui est ce qui la introduite? 

R. Les mêmes femmes qui l'avaient refuse je matin. 

D. Quelle a éié sa conversation en entrant? 

R. Qn^l lui a demande quels étaient les troubles de Caen ; 
qu'elle lui a répondu que dix-huit Dëputës de la Convention 
d'accord avec le Département y régnaient, que tout le 
monde s'enrôlait pour délivrer Paris des anarchistes, que 
quatre membres du département avaient conduits une partie 
des armées à Evreux, qu'il écrivit les noms des Députés qui 
sont à Caen , et quatre administrateurs du Département du 
Calvados. 

D. Quels sont les noms des Députés et des Administra- 
teurs dont elle parla à Marat ? 

R. Ces députés sont : Gorsas, LAïuviàRE, Buzot, Bar- 
BAKoux, LouTET, Bbbgoïng , Petion , Gussi , Salle, 
Lbsage, Valadt, Kervellegant, Guadet, et cinq autres 
dont elle ne se rappelle pas les noms ; que les Administra- 
teurs du Calvados sont : Lévêque, Président, Bougon, 
Procureur-Général, Ménil et Le Normand, Administrateurs. 

D. Que répondit Marat? 

R. Qu^l les ferait bientôt tous guillotiner à Paris. 

D. Quelle fiit la suite de la conversation? 

R. Que ce fut le dernier mot, qu% l'instant elle le tua. 

D. De quelle manière elle le tua ? 

R. Avec le couteau qu'elle avait achetté au Palais-Royal 
qu'elle lui plongea dans le sein. 

D. Si en lui portant le coup elle croyait le tuer? 

R. Qu'elle en avait bien intention. 
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D. Si Elle savait qu'en dirigeant le coup oii elle l*a porté 
elle le tuerait? 

R. Que cVtait son intention. 

D. Â elle observé qu'une action aussi atroce n'a pu être 
commise par une femme de son âge, sans y avoir été excitée 
par quelqu'un? 

R. Qu'elle n'avait dit ses projets à personne , qu'elle n'a 
pas crû tuer un homme, mais une béte féroce qui dévorait 
tous les Français. 

D. D'où Elle induit que Marat était une bête féroce? 

R. Par tous les troubles qu'il a excité et par les massacres 
dont il est Tauteur ; que dernièrement à Cacn, il faisait acca- 
parer le numéraire à tout prix. 

D. G)mment elle sait que Marat accaparait le numéraire? 

R. A répondu qu'elle ne peut en donner la preuve, mais 
qu'un particulier a été arrêté muni d'argent qu'il apportait à 
Paris, et qu'on fait actuellement son procès. 

D. Ce qu'elle devint lorsqu'elle eut consommé l'assassinat? 

R. Qu'elle fut arrêtée en sortant de la chambre où elle 
l'avait commis , qu'elle lut interrogée dans le sallon à côté 
de la chambre , qu'elle en sortit vers les minuit poiur être 
conduite à l'Abbaye. 

D. A Elle demandé si en allant chez le Ministre de l'inté- 
rieur ce n'était pas pour Tassassiner ? 

R. Que non, qu'elle ne le regardait pas assez dangereux 
pour cela. 

D. Quel était l'état du mari de la citoyenne chez laquelle 
elle demeurait à Gaen? 

R. Qu'il était Trésorier de France. 

D. Si Elle a des enfans ? 

R. Aucun. 

D. Si c'est elle qui a élevée, Elle Déposante ? 

R. Non, qu'il n*y a que deux ans qu'elle est chez elle. 

D . A elle observé qu'une citoyenne bien née n'a pas l'ha- 
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bitude de voyager seule surtout à l'âge, où elle est ; que fille 
dVin ci-devant , et en ayant tous les principes , elle devait 
tenùr a cette étiquette , que sa parenté n^a pas pu la laisser 
partir pour un voyage de Paris , sans savoir le motif? 

R. Qu'avec un projet comme le sien on ne tient point 
aux Etiquettes, qu'elle avait fait croire à sa parente qu'elle 
allait passer quelques jours chez son père à Argentan avec 
une de ses amies, et que c'est de cette manière qu'elle est 
partie de Caeii mardi dernier à deux heures après dîne. 

D. Si Elle a indique le nom de son amie à sa parente? 

R. Que non, qu'elle ne lui a même pas donne le lemps 
de la réflexion. 

D. Si Elle a été seule prendre la voiture? 

R. Oui. 

D. A Elle observé que cela paroit étonnant et a du pa- 
roitre tel aux personnes chargées de ces voitures, notamment 
au Directeur, que tout cela conduit à croire qu'elle a été in- 
troduite à la voiture par quelqu'un, qu'elle est sommée de 
s'expliquer sur cela ? 

R. Qu'elle n'a été conduite à la voiture par personne et 
qu'elle s'est peu occupée de ce qu'on penserait d'elle. 

D. Si Elle avait retenu sa place avant d'aller la prendre ? 

R. Qu'elle l'avait retenue la veille sous son vrai nom. 

D. Qui lui a donné l'argent dont elle s'est trouvée nantie 
lors de son arrestation? 

R. Qu'elle l'avait, — que son père lui fournissait de Far- 
gent quand elle en voulait, qu'elle avait cent écus en es|>èce8 
sur lesquels elle avait pris les cinqiùinte écus dont elle s'est 
trouvée nantie. 

D. Quel moyen Elle a employé pour se procurer le 
passepml par Elle annoncé 2 

R. Qu'elle Tavait pris dans le mois d'avril dernier, d a- 
bord pour aller voir ses parens à Argentan ; qu'ensuite se 
tronvantà la municipalité avec une de ses amies qui en pre- 
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nait un, que la munipalitë se trouvant en tnûn d'en donnery 
elle fit viser le sien pour Paris, ëtant toujours bien aise d'dlM 
en ëtat de s'en servir dans un tems de révolution^ obser- 
vant qu'elle n'avait aucun projet à cette époque. 

D. A quelle époque Elle la £iit viser? 

R. Qu'elle croit que c'est dans le même mois ou dans le 
commencement de maj. 

D. Quel est le nom de l'amie qui se trouvait avec elle à 
la Municipalité? 

R. Qu'elle s'appelle Beaumont , qu'elle demeure à Cseui 
qu'elle croit qu'elle y était encore au moment de son départ* 
D. A £lle représenté qu'il n'est pas présumable qu'une 
Demoiselle reste seule, qu'elle devait demeurer chez ses pa* 
rens, et interpellé de nous dire dans qu'elle maison elle de- 
meurait à Gaen ? 

R. Qu'elle demeurait à cette époque aux Bains-Natio«^ 
naux de Caen. 

D. A quelle époque elle a fiiit connaissance de Barbarooz 
et des autres collègues Députés qu'elle a désigné plus haut. 

R. Que voubnt £iire finir l'afi*aire de madame Forbin, 
elle est allée trouver Barbaroux qu'elle connaissait pour être 
ami de la famille de ladite dame Forbin et l'inviter à s'inté- 
resser près du district de Gaen, et qu'il lui a dit qu'il fallait 
qu'elle fit revenir les papiers qu'elle avait envoyé au Ministre 
de l'intérieur. 

D. Comment et où Elle a connu les autres Députés dont 
Elle a dit ci-devant le nombre ? 

R. Qu'étant tous log& à l'Intendance, Elle a été trois fois 
voir Barbaroux, et a vu les autres en même temps. 

D* Si Elle leur a parlé ou à quelques-uns d'entre eux ? 

R. Qu'elle a parlé à b^ucoup d'eux la dernière fcns qu'elle 
a été à l'intendance ? 

D. Sur quoi roulait la conversation? 

R. Que la conversation a roulé sur l'ardeiu* des habilantd 
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de Caen, à s^enrôler pour venir contre les anarchistes de 
Paris. 
D. Ce qu'elle entend par le mot anarchistes? 
R. Ceux qui cherchent à détruire toutes les loix pour ëta<- 
blir leur autorité. 

D. Si ces Députés ne tiennent point de séance publique 
à rintendance etslls ne font point de proclamations, et cou- 
rir des papiers dont Gorsas et Louvet sont les auteurs ! 

R. Qu^elle ignorait s'ils tenaient des séances publiques et 
qu'elle n'y a point assisté, que plusieurs d'entre eux font cir- 
culer des addresses, des proclamations et même des chansons, 
dont le but est de rappeler le peuple à l'unité de la Répu- 
blique. 

' D. Si Elle a lu quelques-unes de ces addresses, prockuna- 
tions et chansons? 

R. Que oui, mais qu'elle les a brûlées avant son départ 
pour Paris dans la crainte qu'on en trouvât sur elle dans son 
voyage.- 

D. A Elle observé que puisqu'elle craignait qu'on ^n frou- 
vàtsur elle , Elle savait donc que ces papiers contenaient des 
mauvais principes et contraires à l'ordre public? 

R. A répondu qu'elle savait très bien que si Elle était trou- 
vée nantie de ces papiers, ils déplairaient aux anarchistes. 
D. Si par ces papiers les auteurs n'encourageoiejiit pas les 
bons citoyens (selon eux) à assassiner Marat , Rd[>espierre, 
Danton et autres Députés de la Montagne défenseurs des 
droits du Peuple, et que ces Députés traitres et rebelles qua- 
lifHent d'anarchistes ? 

R. Que ces papiers n'ont jamais r^andu de pareils prin- 
cipes. 

D« A Elle observé que si ces papiers ne renferment point 
de pareils principes, ils ont du lui être suggéré particulière* 
ment soît par ces Députéji, soit par leurs créatures , car une 
personne de son sexe et de son âge ne peut pas élre déter* 
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terminëe à fiûre un voyage de Paris pour y assassiner un 
homme quelle ne connaissait pas ? 

R. QuHl suffisait bien de quatre ans de crime pour le lui 
faire connaître, et qu^elle n'avait pas besoin de savoir ce que 
les autres en pensaient. 

D. Quels sont les papiers-nouvelles qu'elle a lu depuis la 
révolution , et si , notamment, Elle n^a pas lu Gareas^ le 
Pahiatê Français et diiTërens autres ouvrages contraires à 
la révolution? 

R. Qu'elle était abonnée seulement au journal de Perlet; 
mais qu'elle a lu quelques fois Garsasj le Courrier Français j 
le Qmrrier Universel et de plus de cinq cents autres bro- 
chures pour et contre la révolution, dans tous les genres. 

D. Si Elle connaît l'Evêque du département du Calvados? 

R. Qu'elle l'a vu passer de sa croisée , mais qu'il n'était 
jamais venu chez sa parente, qu'elle ne lui a jamais parlé, et 
qu'elle n'avait pas assez d'estime pour lui pour cela. 

D. Si Elle a eu connaissance du contenu du pacquetpar 
elle remis de la part de Barbaroux à Dupen*et ? 

R. A répondu que le pacquet lui a été remis tout cacheté, 
qu'elle ignorait ce qu'il contenait , sinon qu'il y avait une 
lettre relative à l'affaire de madame Forbin. 

D. Si le jeudy à la seconde fois qu'elle est retournée chez 
Duperrety combien Elle y est restée de tems ? 

R. Qu'elle n'y resta que deux ou trois minutes , le tems 
de lire la lettre, qu'ils ne s'assirent même pas. 

D. Si Elle n'a point été à la Convention le môme soir? 

R. Que non; qu'elle n'en a même jamais eu la pensée. 

D. A Elle observé qu'il parait qu'elle ne nous dit point la 
vérité, car plusieurs indices portent (à croire) qu'elle a été ce 
même soir dans une tribune de la Convention dans laquelle 
sont venus la trouver successivement deux particuliers et une 
femme , et que leur conversation a. roulé sur le compte de 
Marat, contre lequel. Elle accusée, a déclamé beaucoup, que 
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même en sortant des tribunes, il fet question d^aller chez le 
Ministre de nntérieur? 

R. Que le fait est faux , qu^on peul s'en^ infornaer à so» 
hôtel, et qu'au surplus elle aurait ëte' fort maladroite^ 

D. Si depuis son arrivëe à Pisiris^ EHe n'a poinfi écrit et 
fait écrire différentes lettres à Caen ? 

R. Pas une. 

D. A Elle observé qu'il parait cependanl que quekqu^un 
qui est verni la voir plusieurs fois, a écrit Ifoîs tellpes pour 
elle, lesquelles même ont été vu sur le lik ? 

R. Qu'elle n^a jamais fait écrire de lettres par personne, 
qu'on n'en a pas vu sur son lit ; qu'il n'y avait que PA<idre88e 
qui a été trouvée sur etie. 

I>. Quelles sont les personnes qui sont venues la veki, 
depuis qu'elle est logée à l'hôtel de la Providence ? 

R. Personne que le citoyen I>uperret qui élaît venu deux 
fois chez elle, ISme pour aller ei^a le Ministre de l'iatâneur^ 
et une seconde pour la dissuader d'aiiep chea le Ihfinistre, 
attendu qu'elle n'avait pas de procuiation ponr retirer ces 
papiers, ajoutant que Duperret la pria de f émettre une lettre 
à Barbaroux , lorsqu'elle retournerait à Gien ; qu'elle lui 
répondit quelle ne savait pas si elle y retournerait^ et 
quand elle y retournait; que d'ailleurs, levant de partir elle kait 
eBe-méme lui dire, ou lui ferait dire, que le lendemain elle 
serait sortie toute la jeurnée, qu'elle ne voulait pas qu'il 
vint la voir, qu'au surplus elle l'avait engagé à aller lui-même 
à Caen parée qu'elle le croyait plus en danger ï Paria. 

D. A Elle observé qu^il parait que Duperret est ^llé diez 
elle cinq fois, et une autre personne deux fois. 

R. Que Duperret n'est venu que deux fois et que nulle 
autre penopne n'y était venue» 

D. A (pielle boutique elle a acheté le OQuteau avec lequel 
elle a commis l'assassinat, et %i o-est ua homipe ou une fem- 
me qui le lui ont vendu ? 

4 
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R. Que c'est un homme qui lui a vendu ce couteuii 
mais qu'elle ignore dans quelle boutique ni de quel côte, 
ne l'ayant acheté qu'après avoir fait dix fois le tour du 
Palais*Royal. 

D. Qui lui a donuë l'Addresse de Marat? 

R. Qu'elle a dit ^a un fiacre de l'y conduire, que ledit 
fiacre lui dit qu'il ignorait sa demeure ; qu'elle lui a dit de 
s'en informer, qu'il s'en informa et l'y conduisit. 

D. A Elle observe qu'il semble que dans ses précédentes 
réponses, elle a dit qu'elle y avait été à pied? 

R. Qu'elle n'avait point été à pied chez Marat, mais bien 
chez Duperret. 

D. A Elle demandé qui a écrit une Addresse au crayon, 
trouvée sur elle lors de son arrestation, qui est l'Addresse de 
Marat ? 

R. Que c'est elle qui l'avait écrite après l'avoir appris par 
le premier cocher de fiacre qui l'avait conduit chez Marat. 

D. Comment Elle s'est déterminée à aller la première 
fois chez Marat à unze heures et demie du matin, loi*sque 
le connaissant Député elle devait le supposer à son poste ? 

R. Qu'elle s'est informée à son hôtel si Marat allait 
toujours à la Convention, et que sur la réponse qui lui, fut 
faite, qu'on ne le croyait pas, elle est allée chez lui, décla- 
rant que son intention était, si elle ne l'avait pas trouvé chez 
lui, d'aller le tuer à la Convention même. 

D. Si ce n'est pas au contraire Duperret qui lui a appris 
que Marat était malade et ne pouvait aller à la Convention ? 

R. Qu'elle ne le croit pas, qu'elle croit que ce sont les 
gens de l'Hôtel, et qu'elle ne croit pas avoir parlé de Marat 
avec Duperret. 

D. A Elle représenté de nouveau qu'elle ne persuadera à 
qui que ce soit, qu'une personne de son âge et de son sexe, 
ait conçu un pareil attentat pour l'exécuter même dans la 
Convention, si elle n'y avait pas été excitée et sollicitée par 
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quelques personnes qu'elle ne veut pas nous indiquer, et 
notamment par Barbaroux, Duperret et autres connus publi* 
quement pour les ennemis de Marat. 

R. Que c^est bien mal connaître le cœur humain, qu'il est 
plus facile d'exécuter un tel projet d'après sa propre haine 
que d'après celle des autres. 

D. Si Elle n'a point été chanoinesse ou dans quelques 
couvents ? 

R. Qu'elle n'a jamais été chanoinesse, ni religieuse, niais 
quelle a été plusieurs années pensionnaire à l'Abbaye de 
Sainte-Trinité de Caen. 

D . Si Elle ne connaît pas la citoyenne de Précorbin et 
si elle ne la pas été voir à Paris ? 

R. Qu'elle connaît le nom de la Ëimille de Précorbin, 
mais qu'elle ignorait qu'il y en eut à Paris. 

D. Si Elle a des frères et sœurs et oii ils sont ? 

R. Qu'elle a deux frères et une sœur, que sa sœur est 
à Argentan avec son père, qu'elle ignore oîi sont ses frères, 
qu'elle ne les pas vu depuis environ un an . 

D. Quel était leur état? 

R. L'un était officier au régiment ci-devant Normandie, 
et l'autre un enfant qui n'a pas encore d'état. 

D. Si Elle n'a pas été mariée? 

R. Jamais. 

D. S'il n'est pas vrai qu'eUe nous a dit qu'on voulait à Caen, 
l'unité et l'indivisibilité de la République? 

R . Que le Peuple et les Administrateurs ont juré la Répu- 
blique une et indivisible, et que c'est écrit sur toutes les 
bannières» qu'ails n'en veulent qu'aux anarchistes, et veulent 
délivrer les Parisiens . 

D. Si Elle n^a point écrit une lettre aujourd'hui? 

R. Qu'elle en a commencée une qui n'est point encore 
achevée, qu'elle a dans sa poche, laquelle elle a à l'instant 
tirée en demandant la permission de l'achever et de l'en- 
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vojrer oo du moins de Fenvoyer nous mêmes après l'avoir 
lue. 

D . A qui s'addresse cette lettre ? 

R . Que c'est à Baiimroox. 

D. Si Elle avait eu quelques conversations avec Bar- 
barouz? 

R . Quelle n'en avait eoe aucune autre que relatif à l'af- 
faire de la dame Forbin. 

D . Si Baii>aroux lei a demandé le détail de son Voyage j 
et s'il en connaissât le motif. 

R . Qu'effectivement Barbarouz lui a demandé le détail 
de son voyage, par une lettre qu'il lui écrivit^ mais qu'il 
n'en connaissait pas le motif, qu'elle est fâdiée d'avoir brûle 
la lettre de Baorbaroux, parce que nous y verrions que tout 
le monde ignorait son voyage . 

D . A Elle représenté que si Barbarouz n'eut pas été in- 
foriitédu motif de son voyage pour Paris, il ne Ini aurait pas 
promis le secret^ et que d'ai)leurs elle ne serait point éten*« 
due d'une manière si complaisante dans la lettre en ques- 
tion , par elle commencée aujourd'hui sur l'assassinat par elle 
commis en la personne de Marat? 

R . Que comme cette lettre est pour plusieurs personnes, 
elle est entrée dans plus de détails . 

D . Si on ne l'avait pas persuadée qu'aussitôt qu^elle au- 
rait assassiné Marat, elle serait elle même massacrée ? 

R . Que personne n'avait 'Cherché à l'en persuader, mais 
qu'efHe le croyait elte-4né«e, que c'est par la raison qu'elle 
en avait écrit le motif dans PAddresse qu'on a retrouvée sur 
elle et qu'elle voulait qu'on connut après «a mort. 

D. A Elle demandée si elle a un Conseil? 

R . Déclare qu'elle nomme pour son Conseil ou IMen • 
seur officieuz, le citoyen Doulcet, Député de Caen à la Con- 
^^ntion, et que dans le cas, oii il ne pourrait pas, attendu la 
déclaration de l'accusée qu'elle n'en connaît point d'autre ; 
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nous lui avous nomme d'office le citoyen Guyot , homme de 

loy (I). 

Avons à rinsCaia avec ladHte Corday, ledit Accusateur Pu- 
blic, et notre commis greffier, cottë et paraphe ladite lettre, 
dont est question commencée par ladite Corday, contenant 
siz pages et trois lignes d\me septième, et a laditte Corday 
signé avec nous, ledit Accusateur Public et le commis 
greffier : 

Après avoir fait lecture du présent iixterrogatoiie à laditte 
Gntlay, et qa'elle a déclarée y persisté et n'avoir rien à 
changer, augmenter ou diminuer. 

Signé Cordât, MoNTiNÉ, Fodquier-Tinville, 

WoLFFy commis greffier. 



■<W— i-*^"^**""— ~— ^ — .^— «^1— -^»i— — ^^i^i 



(i) Pou.quier-Ti«?ille adressa à M. Doulcet de PontécouIant| le iour 
même, 16 juillet, une lettre qui lui annonçait le choix dlb Charlotte de Cord'ay 
— et Ta^ofliitioB d^na défenseur d^ofj^ce. Getto lettres a ^ puWiéo f«r 
M. Rjenardi de Caen« possesseur d*une curieuse coIIectioQ de I^rres et d'au- 
tographes sur la Révolution^ dans une brocfiure intétesssnte qu'il' a^ftîtpt- 
rabrc ewL lAtfo» sons le tiiare de CkmUttù th Cgtdqjf et.J9C49^FonUcotêlfiM$f 
chez Charavay, à Paris, et Legost-Clérissc, k Cacn. 

M. Renard a eu la pièce autographe et d*ftutres qui. s'y rattachent entre 
les mains, et en véritable amateur il les a reproduites dans leur pureté et avec 
leur orthographe primkiveê. Nous suivons ce texte très-préférable à celui 
doesé précédemment par M. I4>uis Dubois dans son Essai historique sur 
Charlotte de Corday. 

J^arisy ce 16 juillet 1793 de la République, 
Citoyen.» 

Xti l*benncier de vous Caire part que Marie Anne -Charlotte Cordey, préve* 
nue d'assassinat en la personne de Marat, vous a choisi pour son conseil, 
nonobstant l'observation qui Wii a été faite, tant par le Président que par moy, 

qu'un Député ne pouvait pas être son conseil, attendu qu'il était obligé 

• son peste! maiaaieflMiié* iedaie neoa en. ftirq pmit, e^ipffi W. «tHA^ est 
indiquée à demain huit heures précises; je vous observe de^ plus que pré* 
voyant qu'il serait possible que vos affaires ne vous penDitsentxws de vous 
rendre à cette invitation^ )'ai fait nommer un conseil adjoint. 

Salut et fraternité. 

LNiecusateur public du tribunal extraordinaire 
révolutionnaire. 

POUQUIERTINVILLE. 

Le citoyen Doulcet de Pontécoulant à l* Assemblée conventionnelle. 
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PIÈCES A CONVICTION. 



N* 49. 

EXTRAIT DE BATÊME DE M.^^ DE œRDAY. 

Extrait du registre des bapiémee , mariages et sépultures 
de PEglise Paroissiale de Saint-Saturnin des Lignerits^ 
Diocèse de Sées. 

Ce vingt-huit de juillet mil sept cent soixante-huit par 
nous soussigné Girë, a éié baptisée Marie- Anne-Oiarlotte, 
née dliier du légitime mariage de Messire Jacques -François 
de Gorday , Ecuyer Seigneur d'Armont et de noble Dame 
Marie-Jacqueline de Gautier ^ son épouse , le parain Messire 
Jean-Baptiste Alexis de Gautier, Ecuyer Seigneur de Mes- 
nival y la maraine noble Dame Françoise-Marie-Anne Le* 
vaillant de Corday , le père présent. 

Ont signés : Levaillant de Cordât. 

Gautier de Mesnival. 
Cordât d'Armont. 

J.-L. POLLARD, cuf^de 

cette paroisse des Li- 
gnants. 

Nous soussigné certifions le présent conforme a Toriginal. 
En foy de quoy nous avons signé : 

J.-POLLARD^ 

curé des Lignerits. 

Ce 8 mai mil sept cent quatre*Tingt-denx. 
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N-^ 20. 

PASSEPORT DE M."* DE CORDAY. 

PATUIE. — LIBERTÉ. — ÉGALITÉ. 

DÉPARTEMENT DU CALVADOS. 

(District de Caën). 

Laissez passer la citoyenne Marie Corday^ natif du 
Mesnil-lmberê^ domicilié à Caën^ municipalité de Caën, 
district de Caën, département du Calvados^ âgé de a4 ^^^t 
taille de cinq pieds un pouce, cheveux et sourcils cha^ 
tains, yeux gris, front clevé^ nez longe, bouche moyenne^ 
menton rond^ fourchu^ — visage ovaL 

Prêtez lui aide et assistance en cas de besoin, dans la 
route quil va faire pour aller à Argentan. 

Délivré en la Maison Commune de Caën, le 8 avril 1793, 
l'an II de la République Française, par nous Fossey Painé^ 
Officier Municipal. 

Expédié par nous, Greffier soussigné, et a le dit citoyenne 
G)rday, signé: 

Marie G>RDAr. 

Heni, greffier. 

On lit an dos. — Vu en la Maison Commune de Caën 
pour aller à Paris. 

Le a3 ayril 1793, l*an II de la République. 

Enguellard, officier-municipal. 

Observation. — Les prénoms de Mademoiselle de Corday 
étaient au nombre de trois : Marie » Anne , Charlotte ; c'est ce 
dernier que Thistoire a adopté comme étant le nom de baptême 
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usuel de cette femme célèbre ; mais il ne parait pas que ce fut 
celui qu'elle portait habituellement. Le plus souvent elle ne signait 
que de son nom de famille : Corday ou Corday d^ Armani; et 
lorsqu'elle prenait un de ses prénoms . c'était toujours celai de 

Marie* 

Le passeport en ofire ici une double prenre; k «fertottle : « Lais • 
sez passer la citoyenne Marie Cordey » indique qu'à l'interpellation 
d'usage, quels sont yos noms et prénoms ?ia réponse la du être : Mmrim 
Corday. La faute commise dans l'orthographe du nom propre 
prouve que c'est sur la déclaration verbale de mademoiselle de 
Corday que le passeport a été rédigé. Cest donc elle-même qui a 
i^pcMla : Je me nomme Marie Gonky, sans parkr de sosamtrea 
prénoms , notamment de celui de Charlotte; let les paroles sorties 
de sa bouche ont été confirmées deux fois de sa main , l'une sur le 
registre à soUche des passeports, conservé à la mairie de Caeli, 
l'autre sur 'la feuille volante qui fut délivrée i la voyageuse. 

A ces énodcïAtiotts d'une aathenticîté incontestdliAe «H finit 
joindre : 

I.* La demande adressée au Comité de Sûreté générale fpari Ma- 
demoiselle de Corday (V. infra^ pièce a6)* Cette demande est 
signée Marie, 

a.* La dernière lettre écrite dans la prison , au moment de partir 
pour l'échafàud. Cette lettre stdres^ée à^ftôûlcét èe VodCétodhMt, 
Député du Calvados à la Convention, est revêtue â& la signatitte, 
Marie de Corday • Doulcet de Pontécoulant , allié à la famille de 
Corday , ayant pu connaître Mademoiselle de Corday au tôuvent 
de TÂbbaye-aux-Dames , dont sa tante , Madame de-Poniée6ttlatfty 
était abbesse,^é()rivit deux lettres au sujet du reproche qui lui était 
fait de ne pas avoir accepté là défense de l'accusée devant le Tri* 
bunal révolutionnaire : il donna invariablement à Mademoiselle de 
Wday le prénom de Marie (Y. Essai historique de Louis Dubois, 

.t3i et i32). 

Enfin , le Moniteur , rapportant le refus d'un confesseur, tiqiro* 
duit la réponse de Marie Corday au prêtre (n.^ an, année 1793), 
et c'est aussi le prénom qu'adopta le premier biographe .qu'ait eu 
Mademoiselle de Corday (Y. infra. Récit de l'exécution). 

'Après avoir indiqué* cbtte rectification, pour rendre hommage à 
l'exactitude absolue qu'on doit rechercher, surtout lorsqu'on publie 
des documents historiques et judiciaires, nous serons les premiers à 
respecter l'appellation consacrée par un long usage et sous laquelle 
Charlotte de Corday est inscrite dans les fastes de l'histoire. 
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LETTRE IDE BARBAROUX A DU PERRET. 

Cftcn, le 7 Juillet 1793» raii»de la Républiques^ 
une et indivinUe* 

Je t^adresse, mon cher et bon ami, quelques Durrages in- 
téresants qu^il faut répandre. 

Lbuvrage de Salles, sur la G)nstftutioD, est celui qui^ dans 
ce moment, produira le plus grand effet ; je t'en enverrai par 
la 1 ** occasion bbn nombre d^xemplaires. 

Je t'ai écrit parla voye 9eTlouen, pour TiiltSressGr 11 une 
affaire qui regarde une de .nés concitoyennes ; il s'agit seu- 
lement de retirer du .Ministère de Fintéoeur des pièces que 
tu me renverras à Caenu La dtoyoaae qui pacte laa leUre 
s^ëreBie à icâtte même affaire», qui m'a para tellement 
juBte, que je ai'ai ]kis fai^të d'y ipreodre la plus vive ,parA« 
Adieu, je t'embrasse et salue tes filles, Marioa et kfi .mais. 
Donne moi des nouvelles de ton fils. Ici tout va bien, nous 
ne tarderons pas à être sous jes murs de Paris. 

/^La Lettre ne^orte pas de signature,^ 

En tâte, on lit écrit de la jx^in ile Du Perret : 

Je certifie que c'est la lettre de BarlnmouK. 

L^msE iDb Pbrrbt. 
Au pied de b lettre : 

NevarietaJir : — JPca^çois .C&^fiOT. 
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ADRESSE DE L'HOTEL DE LA PROVIDENCE. 



. 



Madame GROLLIER, 

Tisnl l'HAlel de la Providence , 

Rue des Vieux^Augustins , N* 19, 
prés la Place de la Victoire- 
Nationale. 

On j trouve des Appartemenis meublés, 

à tout prix. 

Cordaym 

jÊ P jt n f S. 



Cette carte fut remise par Charlotte de Corday, à Du 
Perret, pour lui faire savoir où elle demeurait. -^ Elle est 
signée au crayon du nom de Corday. 

Au dos on lit la signature : Lauze de Perreiy signature 
qui fut apposée par ce dernier lorsqu'il déposa la pièce sur 
le bureau de la Convention. 



N.* 23. 

ADRESSE DE MARAT. 

Cette adresse avait été écrite par Charlotte de Corday, 
au crayon, et laissée par elle dans sa chambre; elle fut 
trouvée lors de la perquisition faite à lliôtel de la Provi- 
dence. (V. ci-dessus, n.® a, p. 8.) Elle ne contient que ces 
mots: 

Faubourg Saint-Germain, nie des Cordeliers, 

à rentrée. 

Au dos on lit les signature de : 

RoussET, Cayanagh, Fiot, Brunot, 
et AuFAiTVRE, secrétaire-greffier. 
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N.« 25. 



LETTRE DE CHARLOTTE DE CORDAY A 

MARAT (i). 

Je vous ai ëcrit ce matm, Marat, avës vous reça ma 
lettre, puis je espërer un moment d'audience, si vous l'avës 
reçue, j'espère que vous ne me refuserés pas, voyant com« 
bien la chose est intéressante, suffit que je sois bien malheu- 
reuse pour avoir droit à votre protection. 

{Cette lettre ne porte pas de signature). 

On Ht au dos : 

Au Citoyen Marat, 

Faubourg Saint-Germain, nie des Cordeliers, 

A Paris. 

Au bas est écrit : 

La présente n'a point été remise à son adresse, devenue 
inutile par l'admission de l'assassin, à sa deuxième présenta- 
tion, vers les sept heures et demie de relevée, à laquelle 
elle a commencé son forfait. 

Signé Guxllard, 



(i) L'original de la première lettre qae Charlotte adressa par la poste à 
Maraty ii*existe pas au dossier : voici cette lettre, telle qu'elle fat lue par 
Chabot à la Convention et insérée dans la Gazette Nationale ^Moniteur 
alors non officiel)» n.» 197, dn mardi 16 juillet 1793. 

« Je riens de Caën. Votre amonr pour la Patrie doit toos faire détirer de 
connoitre les complots qu*on y médite. J'attends TOtre réponse. » 

Chabot n'énonce ancnne signature j il semble cependiant, par la teneur 
même de la lettre» qne mademoiselle de Cordaj avait dû indiquer son 
adresse, puisqu'elle écrivait par la poste et demandait une réponse . 
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N." 25. 

ADRESSE AUX FRANÇAIS AMIS DES LOIX 

ET DE LA PAIX. 

« Jusquli quand, ô malheureux Français, vous plaira vous 
dans le trouble et les divisions, assës et trop long temps des 
factieux et des scéMrats ont mis Tintérest de leur ambitioa 
à la place de Pintërest générale, pourquoi, ô in&rtunët (i) 
victime de leur fureur, pourquoi vous égoi^er, vous anémtir 
vous même pour établir Tédifice de leur tyrannie (a) sur les 
ruines de la France désolée (3). 

« Les factions éclatent de toutes parts ; la Montagne 
triomphe par le crime et par Toppression ; quelques mons* 
très, abreuvés de notre sang conduisent ses détestables com- 
plots (4) et nous mènent au précipice par mille chemins 
divers. 

c Nous travaillons à notre propre perte avec plus dMnergie 
que Ton n'en mit jamais à conquérir la Liberté ! O Français, 
encore un peu de temps» et il ne restera de vous que le 
souvenir de votre existence ! 

« Déjà les départements indignés marchent sur Paris $ 
déjà le feu de la Discorde et de la guerre civile embrase la 
moitié de ce vaste Empire , il est encore un moyen de Té- 

(i) M. de Lamartine a retranché ces moti, q«i, il faut le raconnaStret ne 
sont rien moins qu'euphoniques. 

(2) Au lien de Védifice âc la tymrmi^ on lit dans l'édition des Girondins 
(Fume» 1847, in-S."") i le déiir de Uur tynmniM^ -» Peut^tre n'y ac-il là 
qu'une enreur typograpUqiu». 

\l) Le mot âésolie est retranché dans VJSîstoire des Girondins. 

(\) Ou passage est supprimé depuis — et nous mènent. 
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teindre, mais ce moyen doit être prompt. Déjà le plus vil 
des sc^érats, Marat, dont le nom seul présente Timage de 
tous les crimes, en tombant sous le fer vengeur, ébranle la 
Montagne et fait pâlir Danton et Robespierre, les autres 
brigands assis sur ce trône sanglant, environnés de la foudre, 
que les Dieux vengeurs de l'humanité ne suspendent sans 
doute que pour rendre leur chute plus éclatante , et pour 
effrayer tous ceux qui seraient tentés d'établir leur fortune 
sur les ruines des peuples abusés ! 

<f Français ! vous connaisses vos ennemis, levés vous ! 
marchés ! que la Montagne anéantie ne laisse plus que des 
frères et des amis ! J'ignore si le ciel nous réserve un Gou- 
vernement républicain, mais il ne peut nous donner un Mon- 
tagnard pour maître que dans l'excès de ses vengeances 

« O France, ton repos dépend de l'exécution de la loi, 
je n'y porte point atteinte en tuant Marat^ condamné par 
l'univers, il est hors la loi.... quel tribunal me jugera? Si je 
suis coupable , Alcide l'était donc lorsqu'il détruisait les 
monstres (i); mais en rencontra-t-il de si odieux? O amis 
de l'humanité, vous ne regretterés point une béte féroce 
engraissés de votre sang, et vous tristes Aristocrates que la 

Révolution n'a pas assés ménagés, vous ne le regretterés 
pas non plus, vous n'avez rien de commun avec lui. 

a ma patrie ! tes infortunes déchirent mon cœur^ je ne 
puis t'offrir que ma vie, et je rends grâce au ciel de la liberté 
que j'ai d'en disposer ; personne ne perdra par ma mort, je 
n'imiterai point Paris en me tuant, je veux que mon dernier 



(i) M. de Lamartine supprime le torplus de l'alinéa. Ce passage nons pa- 
raît cependant d*une*grande impottavce pour Papprérîation des opinions po- 
litiques de C ha r lott e de Corday et, de plrn, Aiidvé Cbeaier Ta tsaduit presque 
littëralement dans ces ▼«rs de ton Ode ^ ChariotU : 

Tu voulais, enflammant les conraget timides, 
Réveiller les poignards sur tons ces parricides, 
De rapines, de sang, dMnfamie engraissés. 
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soupir 8oit utile à mes concitoyens, que ma tête, portée dans 
Paris, soit un signe de ralliement pour tous les amis des loix, 
que la Montagne chancelante voye sa perte écrite avec mon 
sang, que je sois leur dernière victime^et que l'univers vengé 
déclare que j'ai bien mérité de l'humanité, au reste, si Ton 
voyait ma conduite d'un autre œil, je m'en inquiétte peu. 

« Qu*à l'unirers lurprif , cette grande action 

« Soit un objet d'horreur ou d'admiration, 

<t Mon eiprir, peu jaloux de rirre en la mémoire, 

« Ne considère point le reproche ou la gloire: 

« Toujours indépendant et toujours citoyen, 

n Mon deroir me sufBt, tout le reste n'est rien. 

« Allési ne sonj^cs plus qu'à sortir d'esclarage!.. (i). 

Mes parents et amis ne doivent point être inquiettâ, per- 
sonne ne savait mes projets. Je joins mon extrait de Bap- 
tême à cette Adresse pour montrer ce que peut la plus foi« 
ble main conduite par un entier dévouement. Si je ne réussis 
pas dans mon entreprise, Français , je vous ai montré le che- 
min, vous connaisses vos ennemis, levés vous, marchés et 
irappâ. > 

Obseryation — Voici l'historique de cette pièce importante 
qui ne se trouve pas au dossier des Archives : 

D*après M. Quérard, l'Adresse aux Français, Amis des Lios et 
de la Paix^ fut publiée, sous ce titre, i ^98 , in-So, (V. Archives 
d'Histoire Liitéraire^ par M. Quérard, a.* année i856, p. 44<>*) 

Depuis cette époque, la proclamation trouvée sur Charlotte 
s'étak dérobée aux recherches curieuses de l'histoire, dit M. de La- 
martine [Les Girondins^ vol. VI, p. a4^> édition de Fume, in-8o)« 
Au cours de la publication des Girondins une copie de la pièce fut 
envoyée à l'auteur, par M. Paillet, qui possédait ToriginaK L'il-. 
lustre historien ayant désiré prendre connaissance de la pièce elle- 
même (2), put en donner la description suivante : « Elle (l'Adresse) 

(1) Cea Ters sont de Voltaire. — Mort de César* Acte III, kc. a. 

(al Lettre de M. de Lamartine à M. Paillet, ilu 8 arril 1846. 

« M. de Lamartine désirerait satoir si M. Paillet pourrait lui laisser 

voir la proclamation de la main de Charlotte, dont il a bien voulu lui en- 
voyer copie. » Catalogue de M.Larerdet- (Fide infrà,) 
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est écrite de la maia de Charlotte Corday, d'une écriture à grands 
traits, mâle, ferme, fortement tracée, et comme destinée à frapper 
de loin les regards. La feuille de papier est pliée en huit...,.; elle 
est percée de huit piqûres encore visibles par Tépingle qui l'atta- 
chait sur le sein de Charlotte. • 

M. de Lamartine ne donna que les principaux passages de cette 
Adresse, ainsi qu'il le dit lui-même, et quoique ces passages 
fussent indiqués comme cités textuellement , on a vu que par la 
faute du copiste ou par la volonté de l'historien, le texte ne fut pas 
reproduit avec une entière exactitude. 

En i855, la pièce originale comprise dans une vente d'auto- 
graphes qui eût lieu à l'hôtel Sylvestre, fut mise sur table à 
3oo francs et poussée jusqu'à 770. (Qûérard, Archives, vol. I, 
p. igg.) Elle fait aujourd'hui partie de la précieuse collection de 
M. le comte de H 

Dans le catalogue qui avait précédé la vente^ M. Laverdet(i) 
avait publié, à titre de spécimen, la première partie et la fin de 
l'Adresse de Charlotte. Dans ces deux fragments, le texte et même 
l'orthographe ont été respectés avec une fidélité scrupuleuse et in- 
telligente. Nous les avons reproduits en les complétant à l'aide d'un 
passage emprunté à l'Histoire des Girondins* 

Nous avons noté les retranchements qui avaient été opérés par 
M. de Lamartine. 



(i) Catalogue d'une belle collection de lettres autographes, k Paris, 
cbec LeTenlrt, expert en autographes, i855. 
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N." 26. 

LETraE DE CHARLOTTE DE GORI^AY AU 
COMITÉ DE SÛRETÉ GÉNÉRALE. 

Du i5 joUiet I793f 9.* àe U Répubjiqitre. 

Gtoyens composant le G>imtë de sûreté gâsënde, 

Puisque j^ai encore quelques instants à vivre^ poutab-^et 
espérer^ Qtojens^ que vous me pecmetlvës de me &ire 
peindre, je Toudrais laisser cette marque de moa souv^r à 
mes amis, d^ailleors comme on chérit l'image des Boes CSî- 
tojens, la curiosité fait quelquefois rechercher ceus des 
grands criminels, ce qui sert à perpétuer l%orreur de leurs 
crimes, si vous daignés faire attention à ma demande, je tous 
prie de mWvojer demain un peintre en mignature^ je tous 
renouvelle celle de me laisser dormir seule, crojés je prie à 
tonte ma Reconnoissance. 

Marie CoROAr. 

J^entends sans cesse crier dans la nie Tarrestation de 
Fauchet, mon complice, je ne Tai jamais vu que par la fe^ 
nètre, et il j a plus de deux ans, je ne Taime nj ne Pestime, 
je lui ai toujours cru une imagination exaltée et nulle fermeté 
de caractère ; c'est l'homme au monde à qui j^aurais le moins 
volontiers confié un projet, si cette déclaration peut lui ser- 
vir, jen certifie la vérité. 

Cordât. 

Lettre tirée de la collection de M. Chambry, et publiée par madame 
Louise G>llcty à la suite de son beau drame sur Charlotte Corday ( Charlotte 
Corday et madame Rolland ^ par madame Collet. — Paris, i84a0 

Ici se placerait la Lettre, ou pour mieux dire, les lettres de Charlotte 
à Barbaroux. Nous reproduisons ces pièces enfac'simile. 

Versailles. — Imprimerie de DUPAURE, rue de la Paroisse, ai. 
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Nota. — Le siuplus des Pièces est chez l'Accusateur Public 
pour servir de pièces aux Complices. 
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FILLE CORDAY. 



JUGEMENT DU 17 JUILLET 1793. 

Mort. 



Nota. •** La sorphui ûm Pièces est chez rAccusateur Public 
pour tenrir an procès des Complices. — 31 Pièces. 

(W, 277,) 



W 1. 

ACTE D^ACCUSATION ET ORDONNANCE 
DE PRISE DE CORPS. 

Antoine Quentin, Fouquier-Tinville , Accusateur Public 
du Tribunal Criminel extraordinaire et révolutionnaire établi 
à Paris par Décret de la Convention Nationale du iO mars 1 793, 
Van deuxième de la République, sans aucun recours au Tri- 
bunal de Cassation f en vertu du pouvoir à lui donné par 
Y Article deux d'un autre Décret de la Convention, du cinq avril 
suivanty portant que l'Accusateur Public dudit Tribunal est 



b 



autorisé à faire arréler, poursuivre et juger sur la dénoncia- 
tion des autorités constituées ou des Citoyeni^; 

Expose (1), que le treize juillet, préseul mois sept beuns 
trois quarts du soir, le Commissaire de PoUcodc la Section du 
Théâtre français, instruit parla Clameur publique qu'il existait 
dans la rue des Cordeliers, un grand rassemblement de ci- 
toyens, causé par le Bruit de l'assassinat qui venait d'ôtre 
Commis en la personne du citoyen Marat , l'un des représen- 
tants du peuple à la Convention s'est transporté au domicile 
dndit Mural, où il y a trouvé une femme prévenue d'avoir 
commis ledit assassinat, et après avoir fait constater par an 
Chirurgien les Causes de la mort de ce Député ledit Commis- 
saire de Police, a fait subir Interrogatoire à ladite femme, la- 
quelle a déclaré se nommer, Anne-Marie-Char lotie Corday, 
cy-devant D'armans, native de la paroisse Saint Saturnin 
des Lignerits, âgée de vingt-cinq ans, moins quinze jours, 
vlvbj^ de ses revenus et demeurant Ordinairement à Caen , et 
présentement à Paris, logée rue des Vienx-Augnstins , hdtel 
de la Providence; — Que Cet Interrogatoire terminé, le 
Commissaire de Police , a remis ladite Corday aux adminis- 
trateurs du département de police avec expédition , de son 
procès-verbal , sur le Vu duquel lesdits Administrateurs ont 
Ordonné que ladite Corday serait Conduite à la Prison de 
L'abbaye, et gardée à vue par un Gendarme^ et que le procès- 
verbal, et toutes les pièces seraient envoyées au Tribunal ; — 
Qu'en exécution de cette ordonnance , et du décret de la 
Convention en date du quatorze Juillet, présent mois portant 
que le tribunal révolutionnaire instmira tout de suite contre 
l'assassinat de Marat, et ses complices, toutes lesdites 



[i] Cette Pièce est écrite de la main de Grébeauval, secréuire de Fou- 

quier-Tin ville. 
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pièces ont été remises à l'accusateur public le jourd'hier neuf 
heures du soir; 

Qu'en conséquence, ladite Marie- Anne-Charlotte Corday, 
à cejourdhui subi interrogatoire par-devant le Président du 
tribunal. — Qu'il a aussi été reçu par différens juges plu- 
sieurs déclarations de témoins ; 

L'Examen fait par TÂccusateur Public de toutes lesdites 
pièces, il en résulte que le mardi neuf Juillet, présent mois» 
— Marie-Anne-Charlotte Corday est partie de Caen pour se 
rendre à Paris, où elle est arrivée le jeudi suivant, environ à 
midi, et s'est logée rue des Vieux-Âugustins, Maison dite hôtel 
de la Providence ; qu'elle dit s'être couchée et n'être sortie de 
son appartement, que le Vendredi matin pour se promener, 
que l'après midi, elle n'est point sortie, qu'elle s'est mise à 
écrire, que le lendemain samedi, le matin vers les sept heures 
et demie huit heures, elle est sorlie, a été au palais de l'Éga- 
lité, où elle a achetée le Couteau dont jl sera Ci-après parlé, 
a pris une voiture place des Victoires, pour se faire Conduire 
chez le Citoyen Marat, chez lequel elle n'a pu se faire Intro- 
duire ; qu'alors retournée Chez elle, elle a pris le parti de lui 
écrire par la petite poste, et sous un faux nom pour lui deman- 
der une audience, que vers les sept heures et demie du soir 
du même jour, elle a pris une voiture et s'est fait conduire au 
domicile de Marat, pour y recevoir, à Ce qu'elle dit la réponse 
à sa lettre que dans la crainte d'essuyer encore un refus, elle 
s'était] précautionnée d'une autre lettre, qu'elle se proposait de 
faire tenir au Citoyen Marat, mais qu'elle n'en a pas fait usage, 
que des femmes lui ont ouvert la porte, mais ont refusé de la 
laisser pénétrer auprès du citoyen Marat; Que ce dernier 
ayant entendu ladite Corday, insister. Il a lui-même demandé 
qu'elle fut introduite auprès de son bain , où il était alors ; 
Qu'il fit plusieurs questions à Cette femme sur les députés de 
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présent à Caen, sur leurs noms, et ceux des officiers munici- 
paux, que ladite Corday, les lui a nommés, sur quoi Marat , 
lui dit qu'ils ne tarderaient pas a être punis de leur rébellion : 
C'est alors que ladite Corday a tiré de son sein le couteau 
qu'elle avait achetée, le matin, au Palais royal, et aussitôt 
en a Porté un Coup à Marat, lequel a pénétré sous la cUh- 
vicule du col droite entre les Première et secondes vraies 
Cdtes et Cela si profondément que l'Index a facilement pu 
pénétrer de toute sa longueur à travers le Poulmon Blessé, 
duquel coup Ce représentant du peuple est mort presqu*à 
rinstant, que dans les interrogatoires subis par ladite Cor- 
day, elle est convenue de tous les faits , ajoutant même que 
son intention, était de tuer Marat, partout où elle le trouve- 
rait , même au sein de la Convention ; que lorsqu'elle a été 
fouillée, il a été trouvé dans son sein une gueine de couteau 
laquelle elle a reconnu pour celle qui servait au Couteau avec 
lequel elle avait Commis l'assassinat. 

D'après l'Exposé ci-dessus l'Accusateur Public a dressé 
la présente accusation contre Marie-Anne-Charbtte Corday ^ 
pour avoir méchament et de dessein prémédité étant à Caen, 
formé le projet d'attenter à la représentation nationale , en 
assassinant Marat député à la Convention, et pour l'exécution 
de cet infâme projet de s'être transportée à Paris, et le sur- 
lendemain de son arrivée en cette ville de s'être fait conduire 
à deux fois différentes au domicile dudit citoyen Marat pour 
chercher à s'Introduire auprès de lui; qu'ayant réussi à la 
seconde fois de l'avoir frappé d un couteau qu'elle avait 
acheté à Paris , à cet effet duquel coup , ce représentant du 
peuple est mort presque à l'Instant, ce qui est contraire à 
r article quatre section trois du Titre premier et à l'article 
on%e, section premier e du titre second du code pénal. 

En conséquence l'Accusateur Public requiert qu'il lui soit 
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donné acte de la Présente accusation , qu'il soit ordonné qu*à 
sa diligence et par un huissier du tribunal , porteur de Tor- 
donnance à intervenir ladite Marie-Anne-Charlotte Corday, 
actuellement détenue en la maison d'arrêt dite L'abbaye, sert 
prise au corps arrêtée et transférée sous bonne et sûre garde 
de ladite maison en celle de justice de la conciergerie du 
Palais à Paris, où elle sera écrouée sur les registres d'Icelle, 
comme aussi que ladite ordonnance à intervenir sera notifiée 
à la municipalité de Paris. 

Fait au cabinet de l'accusateur public ce seize juillet mil 
sept cent quatre-vingt-treize , l'an second de la république. 

Signé : Fouqutcr-Tinville. 

Le Tribunal faisant droit sur le réquisitoire de l'accusateur 
public, lui donne acte de l'accusation par lui portée contre 
Marie^Ann&-Charlotte Corday ; 

En conséquence ordonne qu'à la diligence da requérant, 
et par un huissier du tribunal porteur de la présente ordon- 
nance , ladite Corday sera prise au Corps , arrêtée et trans- 
férée sous bonne et sûre garde de la maison d'arrêt dite 
L'abbaye où elle est actuellement détenue en celle de Justice 
de la Conciergerie du Palais à Paris , où elle sera écrouée 
sur les registres d'Icelle, comme aussi que la présente ordon- 
nance sera notifiée à la municipalité de Paris. 

Fait et jugé au Tribunal le seize juillet Mil sept cent 
quatre-vingt-treize, l'An second de la République, par les 
citoyens Jacques-Bernard-Marie Montané, Président; Etienne 
Foucault et Antoine Roussillon, Juges du Tribunal, qui ont 
signé : Montané, Foucault, Roussillon. 
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ACTES DE PROCÉDURE. 



NOTIFICATIONS DU MANDAT D'ARRÊT. 

L'an 1793, 2* de la République, le 16 juillet Notifica- 
tion du mandat 4' Arrêt décerné par l'Accusateur Public etc. • . , 
contre la nommée Marie-Anne-Charlotte Corday, prévenue 
d'Assassinat de la personne de Marat. 

Cette notification est faite à la personne du Procureur-Syn- 
dic de la Commune, en son parquet, parlant à un commis — 
par TwrèlHiêr, huissier -audiencier au Tribunal Criminel 
Extraordinaire et Révolutionnaire. 



K^ S. 

16 juillet. — Notification du même mandat au Concierge 
de la maison d'Arrêt de TAbbaye à Teffet d'extraire la pré- 
venue de ladite maison de TAbbaye et de la transférer à ta 
Conciergerie — par Tavernîer, huissier, etc.. 



W 4. 

16 juillet. — Même notification par le même huissier au 
citoyen Richard, Concierge de la maison de la Conciergerie 
du Palais, etc.. 
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EXTRACTION DE C. DE CORDAY DE L'ABRAYE. 

L'an mil sept cent quatre-vingt-treize le seize juillet 
deuxième de la République, 

A la requête du citoyen Accusateur Public près le Tribunal 
Criminel Extraordinaire et Révolutionnaire, établi à Paris 
par la Loi du 1 6 Mars 1 793 — sans recours au Tribunal de 
Cassation, lequel fait élection de domicile en son Parquet, sis 
audit Tribunal au Palais[de Justice où siégeaient ci<-devant le 
Tribunal de Cassation ; 

Nous, Huissier Audiencier audit Tribunal, demeurant à 
Paris soussigné. 

Somme transporté pour l'exécution de l'Ordonnance du 
Président dudit Tribunal Révolutionnaire, en date de ce jour, 
en la Maison de Justice de TAbbaye où étant et parlant au ci- 
toyen Lavaquerie, Concierge d'icelle, l'avons requis de nous 
représenter la nommée Marianne-Charlotte Corday à l'effet de 
l'extraire de ladite maison pour la conduire en celle de la 
Conciergerie du Palais, lequel nous l'a représentée et de faites 
nous nous en sommes chargés pour la conduire en ladite Mai- 
son accompagné de la Force Armée et après interrogatoire 
par elle subi devant le dit président, l'avons réintégré en la 
ditte Maison de l'Abbaye et de tout ce que dessus avons fiâtes 
et rédigé le Présent Procès-Verbal pour servir et valloir ce 
que raison lesdits jour et an que dessus. 

AUVRÀY. 

Enregistré à Paris le 18 juillet 1793, 2* de la République. 
Gratis* — Signature illisible. 
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ASSIGNATION AUX TÉMOINS POUR FAIRE 
LEURS DÉCLARATIONS. 

L'an 1793 le 16 juillet en vertu de rordonnance 

rendue le dit jour, etc 

Citation donnée aux témoins dont les noms suivent pour 
Comparaître le même jour, 16 juillet, heure de midy parde- 
vani le citoyen Président du Tribunal Extraordinaire et Ré- 
volationnaite^ séant au Palais de Justice... ou autre Juge^ — 
par le ministère de Boucher, huissier audiencier près le Tri- 
bunal Révolutionnaire, 

Citoyennes Marrât, — Jeannette, — Pain, — citoyen Lau- 
rent Bas, — citoyenne Grollier, — citoyens Feuillard, — 
Bruneau, — Lafondé, — Cuisinier, — citoyenne Marrât. 



SIGNIFICATION DE L^ACTE D'ACCUSATION ET DE 
L'ORDONNANCE DE PRISE DE CORPS. 

L'an 1793 le 16 juillet... Signification à la citoyenne 

Marie-Ânne-Charlotte Corday, détenue en la Maison d'Arrêt 
de la Conciergerie du Palais, en parlant à sa Personne entre 
les deux guichets de la dite Maison, comme lieu de Liberté» 
pour ce mandée, de l'Acte d'Accusation dressé par le citoyen 
Accusateur Public et du jugement rendu par le Tribunal, en 
date du 16 juillet présent n^ois, duement en forme exécutoire, 
lequel ordonne que la citoyenne Corday sera prise au corps, 
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transférée, écrouée et recommandée sur le Registre de la 
Maison de Justice de la Conciergerie du Palais à Paris. 

Signé : Tavernieb. 



L'an 1793 le 16 juillet Notification à la Municipa- 
lité de Paris du jugement portant décret de prise de corps 

et ordonnant le transférement de M.-A.-C. Corday à la Con- 
ciergerie du Palais — par Auvray, buissier-audiencier. 



CONVOCATION DU JURÉ DE JUGEMENT. 

L'AN 1793 le 16 juillet..... Signification de l'ordon- 
nance du Président du Tribunal Extraordinaire et Révolntion- 
naire, portant qu'ils aient à se rendre le lendemain 17 juillet, 
buit beures du matin, dans le lieu destiné au Tribunal séant 
au Palais. 

Cet acte est signifié par le ministère d'Auvray, huissier au- 
diencier, aux jurés dont les noms suivent : 

1 . C. Fallot, rue Saînt-Tbomas-du-Louvre, 28 ; 

2. C. Ganay, rue Geoffroy-Lasnîer; 

3. C. Le Roy, rue d'Orléans, bôtel deNevers; 

4. C. Brocbet, rue Saint-André-des-Arts, 43 ; 

5. C. Duplain, rue et cour du Commerce; 

6. C. Cbrétien, rue Neuve-Saint-Marc ; 

7. C. Godin 9 rue delà Harpe, 109; 
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8. C. Thoumin, rueSaint-Thomaa-du^LouYre; 

9. C. Brichet, passage da Cottmorioa ; 
10. C. Fualdès (1), rue Saint-Honnoré; 
U.C. Sion, rue de Chartre, hôtel Bourdon ; 

12. C. Guillier, rue des Bons-Enftuftts, hôtel d'Orléans ; 

13. C. Lacrampe^ Marché d'Aguesseau, faubourg Saint- 
Honoré ; 

14. C. Pagety rue des Moineaux, chez Lemoine , trai- 
teur; 

15. C. Derbezy rue Saint-Eloy, chez Liédet, traiteur. 



K^ lO. 

NOTIFICATION A L'ACCUSÉE DE LA LISTE 

PRÉCÉDENTE. 

L'AN 1793 le 16 juillet 

Nous f huissier audiencier au Tribunal Révolutionnaire » 
avons signifié et laissé copie à la citoyenne Marianne (sic) 



(1) Fualdès (Aatoiae-Bernardin), magistrat dont le nom serait resté dans 
Toubli sans lliorriUe catastrophe qui termina sa vie, était né le 10 juin 1761 
au Mur de Barrez, petite ville de Rouergue. 11 était avocat au Parlement de 
Toulouse, au moment où éclata la Révolution; il en adopta les prindpes et 
fut élu Procureur Syndic du District du Mur de Barrez , puis membre de 
rAdministration. Dans la fatale année 1793 , il fut désigné comme Tun des 
Jurés du tribunal révolutionnaire. Mais dans le procès de Custine, ayant voté 
pour Tacquittement, il fut, à sa sortie, poursuivi par la populace et contraint 
de quitter Paris. — Après avoir été successivement Juge, puis Accusateur 
Public, tant au Tribunal de Rhodez que près de la Cour criminelle de TAvey- 
ron, il périt le 18 mai 1817, victime du crime qui eut une si triste et si 
grande notoriété. (Suppl. delà Biographie Michaud, art. de M. Weiss.) 

Voyez dans le Droite n» du 23 juin 1861, un article intéressant de 
M. Léon de la Sicotière sur Fualdès et Charlotte Corday. 
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Charlotte Corday, de présent détenue à la Maison de Justice 
du dit Tribunal , en parlant à sa personne » entre les deux 
guichets comme lieu de liberté. 

De la Liste des Jurés de Jugement qui doivent donner leur 
déclaration sur l'acte d'Accusation porté contre lui (^), à ce 
qu'elle n'en ignore sommant la ditte susnommée — en par- 
lant comme dessus, de déclarer dans ce jour et par écrit, au 
greffe du dit Tribunal séant au Palais suivant la faculté qui lui 
est donnée par l'Article II du Titre 1*' de la Loi rendue par 
la Convention nationale le 10 mars dernier, si elle a cause de 
Récusation contre un ou plusieurs des Jurés dénommés dans 
la Liste qui lui est dénoncée par ces présentes et au dit cas 
de les faire notifier par un seul et même acte... pour le Tri- 
bunal statuer sur la validité ou l'invalidité des dites cau- 
ses (1) et pour qu'elle n'en ignore lui avons, parlant 

comme dessus laissé copie tant de la ditte liste des Jurés 

que du Présent. 

Signé : Auvrat. 
Enregistré le, etc 



ASSIGNATION DES TÉMOINS AUX DÉBATS. 

L'an 1 793 le 1 6 juillet assignatimi ait donnée par 

le ministère d'Auvray aux 10 témoins déjà entendus dans l'in- 
struction (n"" 6 ci-dessus) et en outre : 

(i) L'article t de la Loi du 10 mars 1793 porte : 

c Les Accusés qui voudront récuser un ou plusieurs Jurés seront tenus de 
proposer les causes de récusation par un seul et même acte, et le Tribunal 
en jugera la validité dans les 34 heures. » 

L'Examen des Registres de plumitif du Tribunal Révolutionnaire prouve 
que Charlotte de Corday ne fit point de récusation. 
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lï. — Au citoyen du Perret, député, détenu à l'Abbaye, 
à sa personne, entre les deux guichets comme lieu de Liberté, 
pour ce mandé; 

12. — Au citoyen Fauchet, aussi député détenu à l'Abbaye, 
parlant h sa personne, entre les deux guichets comme Lieu de 
Liberté, pour ce mandé, 

A comparaître demain mercredy dix-sept du présent — 
huit heures du matin à l'audience du Tribunal extraordinaire 
et Révolutionnaire, etc. 

Signé: Auvhay. 

Enngisb^ gratis le 17 juillet 1793. 



NOTIFICATION A L'ACCUSÉE. 

L'an 1793 le IQ juillet noUficatîon par le minis- 
tère d'Auvray, Huissier Audiencier près le Tribunal RéTohi- 
tionnaire, à Marianne-Charlotte Corday de la Liste des té- 
moins — devant comparaître aux débats : 

C"Marat; C. Lafondé; 

C" Jeannette; C. Cuisinier; 

C. Feuiliard ; C" Catherine Hévrard (Ma- 

C. Laurent Bas; rat la jeune; 

C-GroUier; C. Duperet; 

C" Pain; L'Abbé Fauchet; 

C. Bureau (pour Bruneau) ; 

et pour que du contenu en icelle n'ignore, lui avons laissa 
copie de la dite Liste ainsi que du Présent. 

Signé: Advray. 
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ASSIGNATION DES TÉMOINS AUX DÉBATS. 

(Liste supplémentaire.) 

L'an 1793.... Deuxième de la République française, le 
16 juillet, à la requête du citoyen Accusateur Public près le 

Tribunal Criminel Extraordinaire et Révolutionnaire, etc 

i Et en vertu de la cédule délivrée par le citoyen Président 
dudit Tribunal, le seize du présent mois. 

Nous huissier audiencier du Tribunal, demeurant à 

Paris, soussigné, 

Avons donné Assignation aux : 

l"" Citoyenne Mornan, demeurant à Paris, grande hôtel 
de Suède, rue du Bacq, faubourg Saint-Germain^ 

En son domicile parlant à sa Personne ; 

S"" A la citoyenne Fricot, demeurant à Paris, rue des Bou- 
cheries-Saint-Honoré, 

En son domicile parlant à sa Personne ; 

S"" Au citoyen Berger, demeurant à Paris, rue Saint-An- 
dré-des-Ars, 

En son domicile parlant à sa Personne ; 

4* Au citoyen Aubert, détenu en la Maison de TAbbaye, 
parlant à sa personne entre les deux guichets comme lieu de 
liberté (1), 

A comparaître demain mercredy, huit heures du matin, — 
à Taudience du Tribunal Criminel Extraordinaire et Révolu- 



(1) Ces quatre Témoins ne furent pas notifiés à TAccusée. 
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tionnaire, etc., pour prêter sermeiU. dire el déposer vérité 
sar les fbits mentioanés en l'ordonnance ci-dessus rela- 
tée, etc 

Signé : Deguaigsê. 



PROCÈS-VKRBAL D'EXTRACTION DE FAUCHET. 

L'an1793 Il* de la République, 3ept heores du matin, 

à la requête du citoyen Accusateur Public près le Tribaaal 
Criminel Extraordinaire et Révolutionnaire, Nous, huissier 
audiencier au dît Tribunal, nous sommes transporté, accom- 
pagné de la Force armée, eu la Maison d'Arrêt de l'Àbbaje 
pour, en vertu de l'ordonnance du Président du dit Tribunal, 
extraire le citoyen Faucbet, détenu en la ditte Maison, témoin 
assigné à comparaître ce jourd'huy aux débats qui doivent 
avoir lieu relativement à l'Assassinat commis sur la personne 
du Citoyen Harat, extraire le sus-nommé et le transférer au 
Tribunal Révolutionnaire h l'efTetde ce que dessus. 

Où étant et parlant au citoyen Detavacrie, Concierge de la 
susdite Maison, lui avons noti&é la ditte ordonnance et requis 
de nous remettre le dit Fauchet, prisonnier céans, lequel sans 
aucune difficulté nous a remis le sas nommé, lequel l'avons 
accompagné, comme dit est, au Tribunal pour élre entendu 
au désir des Assignations à lui données le jourd'hier où étant 
arrivé l'avons laissé à la cbarge et garde de deux gendarmes 
pour après avoir été entendu être par nous reconduit en la ditte 
Maison de l'Abbaye pour y rester jusqu'à ce qu'il en ait été 
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autrement ordonné» de ce que dessus avons fait et rédigé le 

présent Procès- Verbal pour valoir ce que de raison, dont 

acte. 

Tavernier. 

Et le dit jour, deux heures et demie de relevée» à Tissue 

de l'audience, nous, huissier soussigné, à pareille requête 

que cy-dessus et en vertu de l'Ordonnance du dit Président, 

avons, assisté de la Force armée, transféré le dit Fauchet en 

la Maison de TÂbbaye où, étant arrivé en la susdite Maison, 

Tavons remis au citoyen de la Vacrie, Concierge, qui s'en est 

chargé pour le représenter quand il en sera requis sous les 

peines portées par la Loy, et de tout ce que dessus avons fait 

et rédigé le présent Procès- Verbal pour valoir ce que de 

raison. 

Tavernier. 

Enregistré gratis, le 10 juillet 1793. 



N^' IS 



Même procès-verbal pour Du Perret. 



iv^" le. 

ASSIGNATION DES TÉMOINS AUX DÉBATS. 

(Seconde liste supplémentaire.) 

L'an 1793 le 17 juillet avant midy (1), à la requête 



(1) Les noms de ces témoins, cités le matin même de Taudience, ne furent 
pas notifiés à TAccusée. 
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du citoyen Accusateur Public près te Tribunal EztraordÏQ&ire 
RërolatiODiiaîre, 

Ed verta de la cédule dt^Iivrée par le citoyen Prësideot do 
dit Tribunal le jour d'hier, duement en forme, 

Nous, huissier audiencier, avons donné assigaatioQ : 

i* A la citoyenne Adrienne-Catherine Le Bourgeois, de- 
meurant à PaHs, rue Basse-des-Ursins, 1 , 

En son domicile parlant à sa Personne ; 

S* Au citoyen Aubert, courrier, demeurant à Paris, rue 
du Petit4>yon-Saiot-Sauveur, 25, 

Parlant à sa Personne ; 

3" A la citoyenne Daubanton, demeurant h Paris, rue des 
Mathurins, section de Beaurepaire, 44, 

Pariant & sa Personne ; 

4° Au citoyen Merger, demeurant & Paris, rue Saint-A»- 
dré des Arts, 

Eu son domicile parlant & sa Personne; 

5' Au citoyen Joseph Hénocq, employé & ta Mairie, de- 
meurant à Paris, rue HautefeuiUe, 

A comparoltre ce jourd'hy mercredi dix-sept du Présent 
mois — heure présente — à l'audience du Tribunal Criminel 
Révolutionnaire. 

Signé : Tirraz. 



8i 
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PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU TRIBUNAL 
CRIMINEL RÉVOLUTIONNAIRE 

Établi à Paris par la loi du iO Mars 1793^ et en vertu ^ des 
pouvoirs à lui délégués par la loi du 5 Avril de la même 
année. 

Du 17 juillet 1793, l'an de la république française (sic). 
L'auditoire ouverte (sic) au public , le tribunal composé des 
citoyens : 

Jacques-Bernard-Marie Montané, président; Etienne Fou- 
cault , Antoine Roussillon et Jean Ardouin , juges ; 

Et de Antoine* Quentin Fouquier-Tinville , accusateur 

PUBLIC ; 

Et de Robert Volif, commis Greffier^ 

Marie-Anne-Charlotte Gorday» âgée de vingt-cinq ans, née 

de , demeurant ordinairement à Gaen, et à Paris lors de 

son arrestation à Paris, rue des Vieux-Augustins, }i6tel de 
la Providence » accusée» introduite à la barre, libre et sans 
fers, et placée de manière qu'elle étoit visiblement apperçue 
de tous. 

Les témoins produits par l'accusateur public étant entrés 
ainsi que les citoyens : 

Ghauveau et Grenier, défenseurs, etc., conseils de l'ac- 
cusée. 

Sont entrés les citoyens Jourdeuil, Fallot, Ganney, Le 
Roy, Brochet, Chrétien, Godin, Thoumin, Brichet, Sion, 
Fualdès, et Duplain, Jurés de Jugement. 

Le Président, en présence de tout l'auditoire, composé 

6 
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comme dessus a fait prêter aux dits jurés, à chacun indÎTi- 
duellement , le serment suivant : 

« Citoyen, vous jurez et promettez d'examiner avec Tat- 
« tention la plus scrupuleuse les charges portées contre 
« llARis-AiiifB-CHAHLOTTS CoRDA Y, accuséo ; de ne commnni- 
« quer avec personne jusqu'après votre délibération; de 
« n'écouter ni la haine , ni la méchanceté , ni la crainte on 
« l'affection; de vous décider d'après les charges et moyens 
« de défenses et suivant votre conscience et votre intime 
u conviction, avec l'impartialité et la fermeté qui conviennent 
a à un homme libre. » 

Les dits Jurés se sont placés sur leurs sièges dans l'inté- 
rieur de l'auditoire, en face de l'accusée. 

Le Président, ayant dit à l'accusé qu'il (sic) pouvoit s'as- 
seoir, lui a demandé ses nom, âge , profession et demeure. 

A qnoi il a répondu se nommer comme ci^dessus. 

Le Président a averti l'accusé d'être attentif à ce qu'il alloit 
entendre, et il a ordonné au greffier de lire l'acte d'accusa- 
tion. Le greffier a ùli ladite lecture à haute et intelligible 
voix; le président a dit à l'accusé : Voilà de quoi vous êtes 
accusé, vous allez entendre les charges qui vont être pro- 
duites contre vous. 

Les témoins présentés par l'Accusateur Public, et assignés 

à sa requête par acte de , huissier du tribunal, en date 

du jour d'hier, s'étant retirés , le président les a fait i^peler 
l'un après l'autre pour faire leur déposition , et dans l'ordre 
suivant, et avant de faire leur déposition , il leur a fait prêter 
le serment suivant, à chacun individuellement : 

(f Vous jurez et promettez de parler sans haine et sans 
c( crainte, et de dire la vérité , toute la vérité , et rien que la 
« vérité. » ' • 

Ensuite , il a demandé aux témoins qui ont été présentés. 
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leurs nomsy demeures, professions, s'ils sont parents, amis, 
alliés, serviteurs ou domestiques d'aucune des parties; si 
c'est de l'accusé présent devant lui, qu'il leur a ùli examiner, 
qu*ils entendent parler, et s'ils le connaissoient avant le fait 
qui a donné lieu à l'accusation. 

Â quoi les dits témoins ont répondu comme dit est ci- 
. dessous. 

1 . — Est comparu comme premier témoin de l'Ax^cusateur 
Public la citoyenne Simonne Evrard, Agée de vingt-sept ans, 
demeurant à Paris, inie des Cordeliers, numéro trente. 

Laquelle a déclaré ne connaître l'accusée que du jour de 
l'assassinat de Marat, n'être sa parente, son alliée, servante, 
ni domestique , non plus que de l'Accusateur Public , après 
quoi elle a fait sa déclaration. 

2. — Michel Aubert, courrier de Marseille, Agé de qua- 
rante ans, demeurant à Paris, rue de la Sonnerie, maison du 
citoyen Bail ; 

Lequel a déclaré ne connaître l'accusée que du jour de 
l'assassinat de Marat , n'être son parent , son allié , serviteur, 
ni domestique, non plus que de l'Accusateur Public^ après 
quoi il a fait sa déclaration. 

3. — Laurent Bas, âgé de vingt-neuf ans, commission- 
naire, demeurant à Paris, rue de la Sonnerie; 

Lequel a déclaré ne connaître l'accusée que depuis le jour 
de l'assassinat de Marat, et déclare n'être son parent, son 
allié , serviteur, ni domestique , non plus que de l'Accusateur 
Public , après quoi il a fait sa déclaration. 

4-. — Jeannette Maréchal, Agée de trente-deux ans, cui- 
sinière chez la citoyenne Evrard, chez laquelle elle demeure, 
rue des Cordeliers, numéro trente; 

Laquelle a déclarée ne connaître l'accusée que du jour de 
l'assassinat de Marat, n'être sa parente, son alliée, servaiiie 
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ou domestique , non plus que de l'AccusaUnr Public . après 
quoi elle a fait sa déclaration. 

5. — Marie-Bakbe Oblin, femme de Dominique Pain, 
ftgée de trenle-deui ans, porliëre, demeurant à Faris, rue 
des Cordelîers, numéro trente ; 

Laquelle a déclarée ne connaître l'accusée que du jour de 
l'assassinat de Marat, n'être sa parente, alliée, servante ou 
domestique, amie, non plus que de l'Accasateur Public, après 
quoi elle a fait sa déclaration. 

6. — Catherine Evraeid, âgée do vingt et un ans, demeu- 
rant ù Paris, rue des Cordeliers, numéro trente, chez sa sœur; 

Laquelle a déclarée ne connaître l'accusée que du jour de 
t'assasaioBt de Harat, a'étre sa parente, alliée» amie, ser- 
vante, ni domestique , pas plus que de l'Accusateor Publie, 
après quoi elle a fait sa déclaration. 

7. — losBPH HtHOQUE, ftgé de vingt-eept ans, cocher de 
l'Administratioa de Police, et garçon de bureaa, demeurant 
à Paris, me aux Fers, numéro deux; 

Leqnel a déclaré ne connaître l'accusée que depuis ven- 
dredi dernier, n'être son parent, allié, ami, serviteur, ni do- 
mestique , pas plus que de l'Accusateur Public , après quoi il 
a fïiit sa déclaraUoQ. 

8. — Habie-Louise Groslieb, ftgée de vingtr-six ans, 
tenant l*Hâtel de la Providence, rue des Vieux-Auguatins , 
oiï elle demeure; 

Laquelle déclare qu'elle connaît l'accusée depuis il y a eu 
mardi dernier huit jours , qu'elle est arrivée chez elle, qu'elle 
n'est point sa parente, alliée, amie, serrante ni domestiqoe, 
non plus que de l'Accusateur Public, après quoi elle a ftHe 
sa déclaration. 

9. — Louis Brunot, &gé de trente ans, tailleur et portier 
dudit Hôtel de la Providence , rue des Vieux-Augustins; 
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Lequel déclare ne connaître l'accusée que du même jour, 
il y a mardi huit jours, où elle est arrivée audit hôtel; qu'il 
n'est pas parent, allié, ami, serviteur ni domestique, non plus 
que de l'Accusateur Public, après quoi il a fait sa déclaration. 

iO. — Pierre-François Feuillàrd, âgé de trente-cinq 
ans, garçon d'hôtel, rue des Vieux-Augustins, hôtel de la 
Providence ; 

Lequel a déclaré aussi ne connaître l'accusée que depuis il 
y a eu mardi dernier huit jours, où elle est arrivée à l'hôtel, 
n'être son parent, allié, ami, serviteur ni domestique, non plus 
que de l'Accusateur Public, après quoi il a fait sa déclaration. 

li . — Jeanne-Marie Ravier, femme Daubenton, marchande 
de vins, âgé de cinquante-sept ans, demeurant à Paris, rue 
des Mathurins, n* 54; 

Laquelle déclare ne connaître l'accusée, n'être sa parente, 
alliée, amie, servante ni domestique, non plus que de l'Accu- 
sateur public , après quoi elle a fait sa déclaration. 

IS. — Martin Cuisinier, âgé de quarante-neuf ans, limo- 
nadier, demeurant à Paris, place du pont Saint-Michel , au 
coin de la rue Saint-André-des-Arts ; 

Lequel a déclaré ne connaître l'accusée, n'être son parent, 
allié, ami, serviteur ni domestique^ non plus que de l'Accu- 
sateur Public, après quoi a fait sa déclaration. 

13. — Antoine-Clere-Michon Lafondée, âgé de vingt-neuf 
ans, chirurgien, demeurant à Paris, rue des Cordeliers, nu- 
méro trente ; 

Lequel a déclaré ne connaître l'accusée que du jour de 
l'assassinat de Marat, et qu'il n'est son parent, allié, ami^ 
serviteur ni domestique , non plus que de l'accusateur public, 
après quoi il a fait sa déclaration. 

14. — Adrienne-Gatherine Le Bourgeois, âgée de cin-* 
quante ans, demeurant à Paris, rue Basse-des-Ursins ; 
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Laquelle a déclarée ne connaître raccuaée que depuis 
jeudi dernier, qu'elle n*est parente , alliée , aane « eenrante 
ni domestique , non pins que de rAccusateur Public t après 
quoi elle a fait sa déclaration. 

m 

iS. — Màrie-Louisb Dumas, femme Fricot^ âgée de vingt- 
cinq ans et demi , ouvrière en linge , demeurant à Paris, me 

des Boucheries-Saint-Honoré ; 

Laquelle a déclarée ne connaître l'accusée , Viètt^is^ pa- 
rente, alliée, amie, servante ni domestique, non plus que de 
rAccusateur Public, après quoi elle a fait sa déclaration. 

16. — Joseph Berger, âgé de quarante-neuf ans, limona- 
dier, demeurant à Paris, rue Saint-André-des-Arts, numéro 
cent deux ; 

Lequel a déclaré ne connaître l'accusée que du jour de 
l'assassinat de Marat » n'être son parent , allié , ami , serviteur 
ni domestique, non plus que de l'Accusateur Public, après 
quoi il a fait sa déclaration. 

17. — Nicolas-Etienne Merger, âgé de vingt-sept ans, 
sculpteur, demeurant à Paris, rue Saint-*André-des-Arts , 
nM2; 

Lequel a déclaré ne connaître l'accusée que du jour de 
l'assassinat de Marai , n'être son pai*ent , allié, ami , serviteur 
ni domestique, non plus que de rAccusateur Public, après 
quoi il a fait sa déclaration. 

18. — Claude Fauchet, âgé de quarante-huit ans, Évèque 
du Calvados, demeurant à Paris, rue de Chabannais, et à 
présent détenu à l'Abbaye Saint-Germain-des-Prez; 

Lequel a déclaré ne pas connaître l'accusée, n'être son 
parent, allié, ami, serviteur ni domestique, non plus que de 
rAccusateur Public , après quoi il a fait sa déclaration. 

19. — Claude-Romain Loze de Perret, âgé de quarante- 
six ans, cultivateur et Député à la Convention, demeurant à 
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Paris, rue Saint-Thomas-du-Louvre, numéro quarante et un, 

Lequel a déclaré ne connaître raccosée que depuis jeudi 
dornier, n'être son parent , allié, ami , serviteur, ni domes- 
tique , non plus que de TAccusateur Public , après quoi il a 
fait sa déclaration. 

Le Président , à la fin de chaque déposition des témoins 
susdits, a demandé à l'accusé s'il avoit à y répondre. 

L'Accusateur Public, les Juges et Jurés, l'accusée et son 
conseil , ont fait telles observations et interpellations qu'ils 
ont jugés convenables. 

Tous lesdits témoins^ tant à charge qu'à décharge , pré- 
sentés par l'Accusateur Public et par l'accusé, ayant été en- 
tendu et fini leurs dépositions , 

A été représenté un couteau de table avec sa gaine, dont 
la lame a environ cinq pouces, le manche de bois brun avec 
virole d'argent, à la dite Corday, qu'elle a reconnu pour être 
celui dont elle s'est servi pour commettre l'assassinat dudit 
Marat; plus luy a été représenté un commencement de lettre, 
contenant six pages, et le commencement d'une septième, par 
elle écrite et paraphée au désir de son interrogatoire d'hier, 
qu'elle a reconnue pour être la même que celle qu'elle avait 
remise audit Accusateur Public aussi le jour d'hier. Ensuite 
la dite Corday a remis à l'Accusateur Public la suite de la dite 
lettre d'elle signée, contenant trois pages paraphées du gref- 
fier et d'elle signée à chaque page pour paraphe, adressée 
« au citoyen Barbaroux, député à la Convention nationale, 
f( réfugié à Rouen, rue des Carmes, Hôtel de l'Intendance; )» 
plus une lettre d'une page adressée à son père, datée du 16 
du présent mois, les quels commencement de lettres, et la 
suite , sont restées à l'accusateur public pour servir au procès 
des complices de la dite Corday, et le couteau est resté au 
greffe. % 
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L'accusateor public a été entendu, et aprte loi ledit 
veau, c<»8eil de Taccusée. 

Le président ayant fait un résumé de rafSûre, et rayait 
réduite à ses points les plus simples, et ftit rommrquer an 
jurés tous les faits en preuves propres à fixer aon attentioa, 
tant pour que contre Taccusé. 

Il a rédigé, sur Tavis du Tribunal, ht séHe des qaestioiis de 
fait, sur lesquelles les jurés ont eu à prononcer, et les a re- 
mises aux Jurés, arrangées dans Tordre qu'ils doivent en dé- 
libérer, ainsi que Tacte d'accusation et autres pièces et pre- 
cès-Tcrbaux, excepté les déclarations écrites des témoins. Ce 
fait, les dits Jurés se sont retirés dans leur chambre, et le pré- 
sident a &it retirer l'accusée. 

Le tribanal, composé comme dessus, est resté à l'audience 
pendant la délibération du Juré. 

Les Jurés ayant fait avertir le Président qu'ils étaient prêts 
à donner leur déclaration, ils sont entrés, et chacun ayant 
repris sa place, le Président a appelle chacun des Jnréa ci- 
dessus nommés l'un après l'autre par son nom, et sur les 
questions qui leur avait été faite et remises dans l'ordre qui 
est éumeé au jugement. 

La déclaration du dit Juré étant faite, l'accusée a été intro* 
duite, et le Président lui a donné connaissance de la déclara- 
tion du Juré , après quoi il lui a dit : 

Vous allez entendre les conclusions de T Accusateur Public. 

Ce ftdt, ledit Accusateur Public ayant été entendu dans ses 
conclusions, le Président a demandé à l'Accusée si elle n'avait 
rien à dire sur l'application de la Loi. 

Aprèê qu'elle a répondu que non, 

Le Tribunal a opiné à haute voix, à commencer par le plus 
jeune des Juges jusqu'au Président, et le Président, ayant 
ro( ueilli les opinions, a prononcé à ladite accusée, à haute et 
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intelligible voix, son jugement de condamnation; le greffier 

a écrit le jugement et y a inséré le texte de la Loi » lu par le 

Président. 

Et a le Président signé le présent procès-verbal avec le 

greffier. 

Si^né : Montané, Wolff, commis greffier. 



N^ 19. 

QUESTIONS SOUMISES AU JURY. 

PREMIÈREMENT : 

Est-il constant que le treize du présent moisj de juillet , 
entre sept et huit heures du soir» Jean-Paul Marat, Député à 
la Convention nationale a été assassiné chez lui dans un bain, 
d'un coup de couteau dans le sein duquel coup il est décédé à 
l'instant? 

DEUXIÈMEMENT : 

iMarie-Anne-Charlotte Corday» ci-devant Dormant (ne), 
âgée de vingt-cinq ans, fille de Jacques-François Corday, 



(1) La première rédaction, émanée de Fouquier-Tinville, portait : 

c LVtrelle fait avec préméditation et avec des intentions criminelles et 
contre-révolutionnaires? » 

Le Président du Tribunal, Montané, supprima les mots avec préméditaiionj 
et la qualification de contre - révolutionnaire ^ et il leur substitua la formule 
donnée plus haut. 

Dénoncé par Fouquier-Tinville , comme coupable de ftiux, Montané fui 
arrêté, poursuivi lui-même devant le Tribunal Révolutionnaire et déclaré 
coupable. — Toutefois , comme ce Jugement n'intervint qu'après le 9 ther- 
midor, le Jury déclara que Montané n'avait point agi dans des inteDtions 
contre-révolutionnaires, et il ne fut prononcé aucune peine contre lui. 



ci-devant Dormant es-nohle, elle habitante de Caen, dépar- 
tement du Calvados, est-elle l'auteur de cet assassinat. 

TBOISIÈMEMENT : 

L'a-t-elle fait avec des intentions criminelles et prémé- 
ditées? 

Signé: J.-B.-M. Montanê, président. 

La déclaration du Juré est affirmative sur les trois ques- 
tions. 

Signé : Montanè, président; Wolfp, commis 
greffier. 



JUGEMENT DU TRIBUNAL RÉVOLUTIONNAIRE. 

Vu par le tribunal criminel révolutionnaire établi par la loi 
du 10 mai 1793, sans recours au tribonsl de Cassation, et 
encore en vertu des pouvoirs délégués an tribunal par la loi 
du cinq avril de la même année séant au Palais de justice à 
Paris : 

L'acte d'accusation dressé par l'accusateur public dndit 
tribunal, contre Harie-Anne-Charlotte Corday, oi-devast 
Dormant, dont la teneur suit (1 ) 

Vu l'ordonnance de prise de corps rendue par le tribunal 
contre ladite Corday, le procès-verbal, de la remise de sa per- 
sonne en la maison de justice de la conciergerie, la déclara- 



(I) Voy. ci-desstu, H' I. 
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tion du juré de jugement portant qu'il est constant que» 1** le 
treize juillet du présent mois entre sept et huit heures du soir, 
Jean-Paul Marat, député à la Convention nationale, a été 
assassiné chez lui , dans son bain d'un coup de couteau dans 
le sein , duquel coup il est décédé à Tinstant ; 2* que Marie- 
Anne-^harlotte Corday, ci-devant Darmant, âgée de vingt- 
cinq ans » fille de Jacques-François Corday» ci-devant Dar- 
mant» ex-noble, elle habitante de Caen, département du 
Calvados, est l'auteur de cet assassinat ; 3"* quelle Ta fait avec 
des intentions criminelles et préméditées. 

Le Tribunal, après avoir entendu TAccusateur Public sur 
l'application de la Loi, condamne Marie -Anne -Charlotte 
Corday, ci-devant Darmant, à la peine de mort; 

Conformément aux articles quatre de la troisième section 
du titre premier de la deuxième partie du code pénal» et unze 
de la première section du titre deux de la même partie dudit 
code, dont il a été fait lecture , lesquels sont ainsi conçus : 
L'article quatre de la troisième section du titre premier. 
« Toute conspiration ou attentat , pour empêcher la réu- 
u nion, ou opérer la dissolution du corps législatif, ou pour 
u empêcher par force et violence la liberté de ses délibéra- 
a tiens , tout attentat contre la liberté individuelle d'un de 
« ses membres, seront punis de mort. Tous ceux qui auront 
<( participés auxdites conspirations ou attentats par les ordres 
<( qui les auront donné ou exécuté, subiront la peine portée 
<( au présent article. » 
L'article deux de la première section, titre deuxième. 
(( L'homicide commis avec préméditation sera qualifié d'as- 
« sassinat et puni de mort. » 

Ordonne que ladite Marie-Anne-Charlotte Corday sera con- 
duite au lieu de l'exécution, revêtue d'une chemise rouge, 
conformément à l'article quatre du titre premier de la pre- 
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mière partie du code pénal, dont il a été aussi fait lecture, 
lequel est ainsi conçu : 

« Quiconque aura été condamné à mort poar crime i*n- 
» aa«ainat , d'incendie ou de poison . sera conduit &q lien de 
■ l'extoition, revêtu d'une chemise rou);e. ■• 

Et Ordonne en outre que les biens de ladite Corday sont 
acquis à la République conformément à l'article deux du titre 
deux de la Loi du dis mars dernier, dont il a également été 
fait lecture, laquelle est ainsi conçu : 

« Les biens de ceux qui seront condamnés à la peioeâe 
" mort seront acquis au profit de la République, et il sera 
1 pourvu à la subsistance des veuves et des enfants, s'ils 
(I n'ont pas de biens d'ailleurs. i> 

Ordonne en outre que le présent jugement sera, k laditi-- 
gence de l'Accusaleur Public, exécuté sur la place de la Ré- 
volution de cette ville, imprimé et affiché partout où besoin 
sera dans toute l'étendue de la république. 

Fait et jugé à Paris, en l'audience du Tribunal, par Jacques- 
Bernard-Marie Montané. président; Etienne Foucault, An- 
toine Roussillon et Jean Audouin, juges, qui ont signé la 
présente minute avec le greffier. 

Le samedy dix-sept juillet mil sept cent quatre-vingt- 
treize, deuxième de la république française. 

HoNTANË, Foucault, Roussillon , Ardovqi , 
WoLFF , commis greffier. 
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SIGNIFICATION AU CONCIERGE DU JUGEMBiNT 

QUI CONDAMNE A MORT. 

L'an mil sept cent quatre-vingt-treize , deuxième de la ré- 
publique française, le dix-^ept juillet^ six heures et demie de 
relevée^ 

A la requête du citoyen Accusateur Public près le Tribunal 
Criminel Extraordinaire et Révolutionnaire établi à Paris par 
la loi du 10 mars 1793, séant au palais qui fait élection de 
domicile au Greffe du dit Tribunal. 

Nous, Huissiers Audienciers au dit tribunal, demeurant à 
Paris, soussigné^ avons signifié et laissé copie au citoyen Ri- 
chard, concierge de la Maison de Justice du dit Tribunal, y 

demeurant, et parlant à sa personne, trouvé en son greffe 

DU Jugement rendu par le dit tribunal ce jourd'huy duement 
EN FORME^ le quel condamne la nommée Marie-Anne-Char- 
lotte ÇoRDAY, ciDEVANT DORMANT, à la pcinc de mort; à ce 
que le dit citoyen Concierge n'en ignore, nous lui avons, pour 
lui servir de décharge, laissé copie du dit jugement et du 
présent. 

TiRRAZ. 

Monet. 
Enregistré Gratis à Paris, le iO juillet 1 793. — Breuve. 



s- «1. 

PHOCE&-VERBAL D'EXÉCUTION DE MORT. 

L'am mil sepl ceni quatre-vingt-treize deuxième de la Ré- 
publique Française, 

Le dvcsept juillet six heures et demie du soir, 

A la requête du ciloyen Accusateur Public près le Tribunsl 
fciminel extraordinaire el révolutionnaire, établi à Paris par 
ta Loi du 10 mars 1 793, sans aucun recours au Tribunal de 
Cassation, lequel fait élecliou de domicile au Greiîe du dit 
Tribunal séant au Palais, 

Nous, huissiers audienciers au dit Tribunal, demeoruitAflj 
Paris, soussignés, M 

Nous sommes transportés en la Maison de Justice du dit* 
Tribunal, pour l'exécution du jugement rendu par le Tri- 
bunal 

Ce jourd'hmj contre ta nommée Marie-Anne-Charlolte 
CoRDAY ci devant uormam. 

Qui la condamne à la peine dgmort pour les causes éDoar-Jl 
cées au dit jugement et de suite l'avons remis à l'Eiécuteur 
des Jugements criminels et à la gendarmerie, qi|i4-oot cod- 
duttQfHr la place de la Révolution de cette trillet^ .sur un 
Echafihud dressé sur la dite place, la ditte Marû-AMÀe^har- 

lotte CORDAY 

A en notre présence, subi la peine de mort, et de toni ce 
que dessus avons fait et rédigé le présent Procès-Verbal, pour 
servir et valoir ce que de raison, dont acte. 

MoNKT. • Tjrraz. 

Enregistré gratis à Paris, le 20 juillet 1793. - Breuve. 
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Lettre de Chtrïotte de Corday à mm Père. 



Pardonnes moi mon cher papa d'avoir disposé de mon 
existance sans votre permission. J'ai vengé bien d'innocentes 
victimes, j'ai prévenu bien d'autres désastres» Le peuple un 
jour désabusé se rejouira d'être délivré d'un tyrran. Si j'ai 
cherché à vous persuadé que je passais en Angleterre cesque 
j'espérais garder l'incognito ; mais j'en ai reconnu l'impossi- 
bilité. J'espère que vous ne serés point tourmenté. En tout 
cas je crois que vous aurés des d^enseurs à Caën, J'ai pris 
pour défenseur Gustave Doulcet un tel attentat ne permet nulle 
défense, c'est pour la forme. Adieu mon cher papa je vous 
prie de m'oublier ou plutôt de vous réjouir de mon sort. La 
cause en est belle. J'embrasse ma soeur, que j'aime de tout 
mon cœur ainsi que tous mes parens. 

N'oubliés pas ce vers de Corneille 

Le crime fait la honte, et non pas réchafirad. 

C'est demain à huit heures qu'on me juge, ce 16 juillet. 

CORDAV. 

Au dos est écrit : 

A H. de Corday d'Armont, rue du Bëgle à Argentan. 



Ltttre in Comité de Sûreté Générale et de Sorreilluiee 
de la Convention Nationale à l'Accnsateur Pablio préi 
du Tribunal Extraordinaire et Révolationnaire (1). 



[hiMjnllkM79S. l'in iscaiid de l> Etépnbl^ne Irmcutt. mit cl iadiiiini*. 

GlTOTEN, 

Nous avons re^u linterrogaloire et l'Extrait des Pièces do 
Procès de Charlotte Corday. Le Comité pense qu'il est imitUe*^, 
et qu'il seroit peut élre dangereux de donner trop de pobfiâté 



(I) Pour oompreodre cette lettre, il fimt mtoît que le rédactew du 
BttUetin du Tiibunal Révolulionnaire avait demanda à Fouquier-Tiaville 
communication des Lettres de Charlotte de Corday pour les insérer dans 
cette publication. (V. les n» LXXl et LXXllIO Fouquier-Ti avilie lui répondît 
■ qu'il pouvait prévenir le Public que celles qui paraissaient étaient de toala ' 
fausseté B , et il promit d'en délivrer une copie pour la mettre sous les yeux 
du Peuple dès qu'il aurait extrait du dossier les renseignements sur cette 
af&ire. ■ Toutefois, avant de communiquer les originaux an rédacteur du 
BuUfltJà, Fouquier-Tinville consulta les membres du Comité de SArsté Géné- 
rale en leur adressant la letUv suivante : 

■ Citoyens, je vous fais passer ci-inclus [l'interrogatoire subi par la fille 
Chariotte Cordty, et les deux Lettres par elle écrites dans la Maison d'Arrêt, 
dont l'une est destinée à Barbaroux. Ces Lettres courent les ruwd'uDe ma- 
nibre tellement tronquée qnll seroit peut-être nécessaire de les-feire impri- 
mer telles qu'eUes sont An surplus. Citoyens, quand vous ea aurez pris 
lecture , si vous jugez qu'il n'y ait pas d'inconvénient à les publier, vom 
m'obligerez de m'en donner avis. (V. Hiibiire da Ctrondi», par V. de La- 
martine, vol VI, p. US. — Fume, 1847, in-S".) 

C'est & cette lettre que le Comité de Sftreté Générale rendit, comme on 
le voit, par sa Lettre conservée au <^< 'f. 



— or- 
aux Lettres de cette femme extraordinaire, qui n'a déjà 
inspiré que trop d'intérêt aux malveillans. 

Les Représentans du Peuple composant le Comité de Sûreté 
générale de la Convention Nationale. 
(À. B.) GufTroy. Ingitind. Lavicomterie. C. Basire Dû- 
ment (de la Sommme). 

Au bas est écrit — Le citoyen Fouquier-Tinville. 



FIN DES DOSSIERS DU PROCÈS CRIMINEL 
DE CHARLOTTE DE CORDAY. 






EXÉCUTION DE CHARLOTTE DE CORDÂT. ^^ 



Nous empruntons à un ouvrage allemand qoi fiit écrit en 
1793, peu de jours après la mort de Charlotte de Corday, le 
récit de Texécution , fait , dît Tauteur, d'après la relation de 
témoins oculaires. Il peut sembler étrange, au premier abord» 
de chercher à l'étranger des détails sur un événement appar* 
tenant à notre histoire. Mais il faut songer qu'en 1793 il y 
aurait eu impossibilité de publier en France ce qui au con- 
traire pouvait s'imprimer en Allemagne. Nous montrerons 
d'ailleurs ultérieurement que le biographe allemand , le pre- 
mier qu'ait eu Charlotte, était généralement très-bien in— 
formé et très-exact. 

c( Une foule innombrable de peuple attendait dans la Cour 
du Palais de Justice, où se pressaient des troupes de femmes, 
disons mieux, de Furies populaires, qui à la vue de la condam- 
née , éclatèrent en applaudissements sauvages et en ignobles 
imprécations. La jeune fille resta impassible sous les outra- 
ges : l'immortalité rayonnait de ses yeux, sur son visage 
régnaient la plus noble sérénité , le calme de la vertu , la 
conscience d'une grande action accomplie, et la compassion 
pour le peuple même qui la maudissait. Avant de monter dans 
la charrette, elle remercia celui qui avait été chargé de couper 
sa longue chevelure ; elle portait sur sa tête un bonnet blanc» 
sur ses habits la chemise ronge des Assassins. 
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ir Le cortège mit une longue heure à traverser les rues de 
Paris que remplissait une foule immense de spectateurs. Il ne 
manquait pas de gens qui cherchaient à porter la populace à 
des excès contre la condamnée (1). Mais il était focile de voir 
que la grandeur de son attitude inspirait une sorte de respect 
pour sa personne. Elle regardait avec une ineffable douceur 
les flots de la multitude, et lorsque la populace en délire ou 
des groupes de furies déguisées en femmes , Taccueillaient 
par des clameurs , un regard de ses beaux yeux suffisait sou- 
vent pour leur imposer silence. Le sourire était le seul signe 
qui révélât au dehors ses impressions. 

n En approchant de féchafaud, elle parut arriver au 
terme d'un voyage fatigant — elle était seule , — elle monta 
sans appui les degrés du sanglant appareil» conservant tou- 
jours les couleurs d'une jeune fille satisfaite. Seulement lors- 
que son col fut mis à découvert devant la foule , un fard plus in- 
tense vint colorer ses joues virginales. Elle enleva elle-même 
son bonnet et son fichu (2). Sa noble tête, ses épaules nues , 
le regard tranquille qu'elle jeta autour d'elle , produisirent la 



(1) Cette circonstance, qui n'est rapportée dans aucon des écrivains 
français contemporains, est de la plus entière exactitude. Nous publierons 
des pièces authentiques qui prouvent que Pache fut informé d*un projet 
formé pour massacrer Charlotte avant qu'elle parvint à Téchalaud, et que le 
maire de Paris dut prendre des mesures afin de prévenir Texécution de ce 
dessein. Clause avait donc été très-bien renseigné sur ce point comme sur 
presque tous les autres. 

(â) Les condamnés à mort avaient les mains liées. Ce détail n est donc 
pas exact. Dans Uannée des Dames nationaUs Restif de la Bretonne a publié, 
à propos de Charlotte de Corday, un article accompagné d'une gravure qui 
représente Charlotte sur Téchafoud. Si rartide est détestable, le dessin est 
fait avec soin : il montre Charlotte les mains attachées derrière le dos; c'est 
aussi dans cette attitude qu'elle est représentée dans une gravure aux trois 
couleurs, qui se voit au Cabinet des Estampes de la Bibliothèque Impériale. 
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plus profonde impression. Déjà à demi transfigaréê» alla 
blait un ange de lumière. Elle salua avee un air alfablAte 
peuple qui environnait Téchafaud, et elle youlait adresser la 
parole au public. On l'en empêcha : elle s'approcha alors ds 
la machine de mort et de son propre mouvement plaça sa tels 
à l'endroit voulu. La planche sembla s'abaisser plus lentemaal 
que de coutume. Un silence solennel régnait. Le fer fatal 
tomba et trancha la plus belle des têtes 

« Le valet du bourreau montra ce chef sanglant au peuple. 
On lisait encore distinctement sur les traits du visage les 
traces du sourire. Mais le misérable fut assez vil pour firapper 
cette tôte de la main. Un murmure général confirma cet 
adage : « La loi punit et ne se venge pas. » Samson luinoième 
fut indigné, et le tribunal de police infligea à TinfitUne Legros, 
la peine due à sa basse action. 

« Quelques cris fort rares : Vive la Nation ! Vive la Répu- 
blique! se firent entendre. 

« Une pareille élévation était nouvelle ! On se retira em- 
portant le souvenir de tant de courage et de beauté. Les par- 
tisans les plus zélés de la Montagne reconnaissent à cette 
femme extraordinaire une fermeté , une constance , et une 
présence d'esprit dont peu d'hommes seraient capables. 

<( Ainsi finit Marie Gorday, la sublime fille de Caen ; l'im- 
mortalité , l'admiration des siècles lui sont assurées; et le 
peuple bon, mais abusé, qui la maudit aujourd'hui, pourrait 
bien un jour porter des fleurs sur sa tombe! » 

Korday. — Ein Versuch, von Klause. 26 October 1793. 
(S. 189. — 192.)Altona. 



Nous terminerons en reproduisant ici les dernières lignes 
que Charlotte de Corday écrivit, et qu'elle avait commencées 
lorsque le bourreau se présenta dans la prison pour la con- 
duire au supplice. Elle demanda la permission de finir cette 
lettre et de la cacheter. 

« Le citoyen Doulcet de Pontécoulant est un lâche davoir 
refusé de me défendre , lorsque la chose était si facile» celui 
qui la fait sen est acquité avec toute la dignité possible je lui 
en conserve ma reconnaissance jusqu'au dernier moment. 

a Marie de Corday. » 

M. Louis Dubois dit très-bien (Essai historique sur C. de 
Corday y p. 129) : Une méprise rendit Théroïne injuste, ainsi 
que le prouvent en l'excusant elle et M. de Pontécoulant, les 
lettres suivantes : 



Lettre de Gustave Doulcet de Pontécoulant au Président du Tribunal 

Révolutionnaire du samedi SO juiUet. 

i( Citoyen Président, 

c( Veuillez m'apprendre si la lettre ci-jointe , que je reçois 
seulement aujourd'hui samedi et décachetée, est de Marie 
Corday, et s'il est vrai qu'elle m'ait demandé pour défenseur. 
Je n'en avais jusqu'à ce moment aucune connaissance. 

« Gustave Doulcet. » 



Réponse de Monta»é à M. de PmtêcoulanL 

Tribunal criminel établi à Parti, au Patait, par la toi du 1 mara 1 793, 

lanll' deUi Bépuhlifjut. 



PMÉSIDEIT VU TK1BII!I«1.. 



Citoyen Rephésestant, 



« La lettre que vous m'avez envoyë est véritablement de 
Marie Cordaj, elle vous avait demandé pour son défenseur, 
l'accuealeur public vous avait écrit. Le gendarme n'ayant su 
vous trouver, rapporta la lettre, l'accusateur public vient de 
me la remettre , je vous l'envoie , voilà l'exacte vérité. 
il Salut et fraternité, 

•c HOKTANÏ. 
■ Président du Tribunal réviii. 
€Paria, » juillet 17S3, S* de U lUpnbliqne. » 

H. Doulcet de Pontécoulaol , ne se borna pas ft écrire aa 
président du Tribunal révolutionnaire, il s'adressa & tous les 
joamaux qui avaient publié son prétendu refus de défendre 
M"* de Corday, et il leur envoya la réclamation suivante, en 
forme de circulaire : 

« Citoyen , 

« Je lis dans votre journal du que j'ai refusé d'être 

le défeioeur officieux de Marie Corday. 

« Je TOUS prie de vouloir bien insérer dans un de vos pro- 
chains numéros les lettres ci-jointes , qui constatent que c'est 
quatre jours après son exécution que le Tribunal révolution- 
naire m'a donné avis du cboix qu'avait fhit Marie Corday. 

« Gustave Doulcet. > 
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M. de Pontécoulant fit plus : il réclama du président du 
Tribunal révolutionnaire la remise de la lettre de M"' de 
Corday, ainsi que l'atteste la réponse même de Monlané. 



Tribunal criminel révolutionnaire établi à Paris , au Palai$ , 
par la loi du 10 mars 1793, Van W de la République, 

PmÉSIDEXT DU 



« Citoyen Représentant, 

« Je vous renvoyé suivant vos désirs, la lettre de Marie- 
Anne-Charlotte Corday : je croyais vous Tavoir renvoyée 
avec celle de l'Accusateur public qui ne vous était pas par- 
venue vu la brièveté du temps et l'ignorance de votre véri- 
table logement. 

« Salut et fraternité , 

« J.-B.-M. MONTANÉ. 

oc Paris, ce 22 juillet, 2« de la République. » 



Observation. — Loin d'être un lâche, Doulcet de Ponté- 
coulant avait fait ses preuves de valeur militaire au siège de 
Lille, etc., et montré le plus grand courage civil à la Con- 
vention, notamment lors du procès de Louis XVL Nous ne 
parlerons point du duel à dix pas raconté dans les mémoires 
de M. de Girardin {Mém. deBrissot, vol. III, p. 172, à la 
note) , mais de sa conduite dans le duel à mort engagé entre 
la Gironde et la Montagne. Buzot, dont on connaît le noble 
et austère esprit, a payé àDoulcet et Pontécoulant rhommage 



v 
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le plus honorable dans sa relation des événements des 31 mai 
et 2 juin. 

« Doulcet est inconsolable , dit-il , d*avoir été ef&cé da 
registre des proscriptions : aussi manifeste-tr-il chaque jour 
un courage qui doit lui mériter Thonneor d*une réinscrip- 
tion. » 

(Mémoires de Buxot, chez Béchet. — Paris, i 823, 
in-8% p. 3H.) 

Une personne qui a beaucoup connu H. de Pontécoulant 
nous a affirmé lui avoir entendu dire plusieurs fois : « Si 
j'avais su que mademoiselle de Corday m'avait chargé de la 
défendre devant le Tribunal révolutionnaire, j'y serais allé. » 
Il ajoutait : « J'ai toujours regretté d'avoir ignoré le choix 
dont j'avais été l'objet, et je le regrette encore aujourd'hui. » 

Les écrits de Doulcet et Pontécoulant^ ses lettres, ce que 
l'on sait de son caractère , autorisent à croire que son regret 
était sincère, et qu'il n'aurait pas décliné le périlleux honneur 
de défendre mademoiselle de Corday (1). 



(i) V. Charlotte de Corday et Doulcet de Pontécoulant, par M. Renard , 
p. 10 à 12. ^ Mémoires de N. Doulcet de Pontécoulant , p. 217. 
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A BARBAROUX. 



ROTE ET RENSEMEIENTS 



SUR LE FAC-SIMILE 



DI LÀ 



LETTRE DE CHARLOTTE DE CORDAY 



A BARBAROUX 



Le fao-simile que nous publions ici reproduit la Lettre à 
fiarbaroux telle qu'elle existe aux Archives Impériales» avec 
ses feuillets d'inégale grandeur» avec les signatures multiples 
qui couvrent ses marges, et les écritures du greffe qui vien- 
nent se mêler aux caractères tracés de la main de Charlotte 
de Corday. 

Nous n*avons pas effacé ces empreintes de la procédure 
criminelle : elles montrent qu'avant d'être acquises à l'his- 
toire» ces pages ont été considérées comme de simples pièces 
à conviction , saisies suivant les formes de justice, et jointes 
au dossier du tribunal révolutionnaire ; mais en conservant 
ces mentions techniques» il nous a paru indispensable défaire 
connaître quelle est leur signification , et d'indiquer les res- 
sources qu'elles offrent pour l'intelligence de la Lettre en elle 
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même, la classification de ses diverses parties etr^nP*^ 
ciation de son caratëre moral. 

Tel est Tol^et de cette note, que, fidèle à notre plan 
(V. la préface, p. ii), nous n'avons pas voulu confondre avec 
le texte des pièces officielles. Nous l'avons iitit précéder d*an 
exposé, dans lequel nous avons retracé les circonstances qui 
mirent Charlotte de Corday en rapport avec Barbaroux» Ton 
des députés réfugiés à Caen, et qui l'amenèrent à lui adresser 
du fond de sa prison l'expression de ses dernières pensées. 



I 



Avant de se dévouer pour son pays, Charlotte de Corday 
s'était fait remarquer à Caen par son dévouement pour les 
malheureux, pour ses amis, et surtout pour les victimes des 
événements politiques. On la voyait fréquemment se rendre, 
accompagnée d'Augustin Leclerc, serviteur de madame de 
Br^tteville, auprès des administrations, et solliciter avec zèle 
en faveur des proscrits, des prêtres emprisonnés, des reli-> 
gieuses privées de leur pension ou de leur asile (1). Au pre- 
mier rang parmi ces personnes était madame Alexandrine de 
Forbin, qu'elle avait connue, dit-on, au couvent de l'abbaye 
de Sainte-Trinité, à Caen, et qui était devenue plus tard cha- 



(i) a She seldom gave any opinion on the Révolution, but frequently 
attended the municipalities to solicit the pensions of the expelled religious 
or on any other occasion where she could be usefîil to her friands. » — 
Lettre écrite de Caen au moment de Tëvénement et publiée à Londres en 
an<;lais. Nous avons recueilli d*autres documents qui prouvent la parfaite 
exactitude de cette correspondance, que nous reproduirons elle-même dans 
toute son étendue. 
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noinesse d'un chapitre de Troyes (1). Madame de Forbîn 
s*étant retirée en Suisse après la suppression des ordres mo- 
nastiques, le district de Caen la considéra comme émigrée, et 
suspendit le service de la pension qu'elle avait touchée 
jusque-là comme ci-devant religieuse. 

Déjà des réclamations avaient été essayées, et les papiers 
de madame de Forbin avaient été transmis au ministre de 
l'intérieur. Ces démarches, commencées depuis six mois, 
étaient restées sans résultat. 

A cette époque, Barbaroux, proscrit par suite de l'attentat 
des 31 mai et 2 juin, était venu chercher un refuge à Caen, où 
s'organisait la résistance des départements de l'Ouest contre 
rusuiT[)ation de la Montagne. Le député des Bouches-du- 
Rhône, né à Marseille, pouvait être considéré comme le com- 
patriote des Forbin d'Avignon, l'une des grandes familles de 
la Provence. 



(1) V. rinterrogatoire de Charlotte, p. 41. — Charlotte ne fait pas savoir 
où elle avait connu Alexandrine de Forbin. Suivant la tradition, les deux 
jeunes filles auraient été élevées ensemble au couvent de FAbbaye-aux- 
Dames, de Caen. Le fonds de cette Abbaye, mis à notre disposition avec une 
inépuisable complaisance par le savant directeur des Archives du Calvados, 
M. E. Cbatel, n'a jpu nous fournir aucune indication sur ce point. Il ny 
existe pas de liste de pensionnaires. 

Comment madame de Forbin , chanoinesse de Troyes ( c'est probablement 
à raison de ce titre que Charlotte , dans son interrogatoire , l'appelle tou- 
jours Madame), comment, disons-nous, était- elle obligée de s'adresser au 
district de Caen? Ne faudrait-il pas supposer que lors de la fermeture des 
maisons religieuses, Alexandrine de Forbin serait revenue demeurer à Caen 
auprès de son amie, et qu'elle aurait été portée sur la liste des émigrés du 
Calvados après son départ pour la Suisse? Mais cette liste , que M. Chatel a 
bien voulu rechercher pour nous, ne porte pas le nom de madame de 
Forbin. 
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Charlotte de Corday songea à mettre cette ciroonsUan k 
profit; elle dit elle-même que, « voulant fiiire finir T^flUi^ de 
madame de Forbin, elle alla trouver BarbarouKt qu'elle mnh 
naissait pour être Tami de la famille de cette dame, et qu'elle 
rinvita à s^intéresser en sa faveur près du district de Gaeu » 
(InterrogatoirCt p. 46). On a prétendu que le motif «lUgné 
par Charlotte n*était qu'un prétexte» et que son but ëteit «9 
réalité d'obtenir de Barbaroux un moyen d'entrer à la Con- 
vention ou de s'introduire chez Marat. On voit qu'au contmire 
elle lui demandait d'agir auprès du district de Ci^en, oe qu'elle 
n'aurait pas fait si elle avait eu la pensée secrète de se pro*? 
curer des intelligepces à Paris. 

Barbftroux examina TaiTaire qui lui était soumise, et il trouva 
la réclamation de madame de Forbin tellement juste, qu'il 
n'hésita pas, c'est lui-môme qui parle, à y prendre le plus 
vif intérêt. Il pensa sans doute que le voyage fait liopy ^e 
France par cette dame ne présentait pas les caractères d'un 
fait d'émigration. Mais il déclara, d'un autre côté, que les par 
piers avaient été mal à propos envoyés au ministre de l'In- 
térieur, et qu'il fallait avant tout les faire revpnirde Pariç. Il 
écrivit en ce sens à Du Perret, membre de la Convention et 
député des Bouches-du-Rhône, son collègue à double titre 
et son ami particulier. Du Perret servait déjà d'intermédiaire 
entre Barbaroux et madame Roland, alors détenue à l'Abbaye. 
Il était connu par son caractère ferme et courageux, et c'est 
ainsi qu'il se trouva mis en rapport avec les deux fbmmes 
les plus célèbres de la révolution. Barbaroux priait Di^ Perret, 
qui avait échappé à la proscription du 2 juin, de retirer l^s 
pièces en question du ministère de l'intérieur et de les lui 
envoyer à Gaen. Cette lettre, dirigée par la voie de Rouen, ne 
purviiit pas à son adresse. Du Perret déclara plus tard qu'il 



ne l'avait jamais reçue. (Voir la lettre de Barbaroux à Du- 
Perret, p. 57, et la réponse de ce dernier à Chabot. Séance 
delà Convention. Moniteur, 1793, n» 197.) 

Barbaroux était à Caen depuis le 15 juin (1). Sa première 
entrevue avec mademoiselle de Corday peut se placer vers le 
20 du même mois. Huit ou dix jours après, elle se présenta 
de nouveau à l'Intendance, où étaient logés les députés réfu- 
giés. Les papiers de madame de Forbin n'étaient pas arrivés à 
Caen. Charlotte apprit alors à Barbaroux qu'elle s'apprêtait 
à se rendre en personne à Paris. Elle offrit de se charger des 
dépêches qu'il pourrait avoir à transmettre aux députés de 
son parti, et en même temps elle demanda pour elle-même 
une lettre de recommandation qui lui facilitât l'entrée du mi- 
nistère. 

Ces détails nous ont été transmis par Louvet et Meillan, 
qui se trouvaient alors à Caen, et par M. Yaultier, qui avait 
connu Barbaroux au moment de son séjour dans le chef-lieu 
du Calvados (2). 

A IMntendance, où nous logions tous , dit Louvet, s'était présentée, pour 



(1) L'acte d'accusation dressé contre madame Roland cite : 1° une lettre 
datée d'Evreux, le 13 juin 1793, écrite par Barbaroux à Lauze-Du Perret, 
dans laquelle on lit : u N'oubliez pas lestiroable citoyenne Roland , et tâchez 
de lui donner quelques consolations dans sa prison ; » 2» une autre lettre 
datée de Caen, le 15 dudit mois de juin, du même au même, dans laquelle on 
lit : « Tu auras sans doute rempli ma commission à Tégard de madame Ro- 
land , etc... » Barbaroux est donc arrivé à Caen entre le 13 et le 15 juin. 

(2) V. les Souvenirs de Vinsurrection normande dite du fédéralisme , en 
1793, par M. F. Vaultier, ancien doyen de la faculté des Lettres de Caen, 
publiés par M. George Mancel. Caen, Legost Clérisse, 1858. — Cet ouvrage 
renferme sur Charlotte de Corday des détails qui nous paraissent beaucoup 
plus véridiques que ceux donnés par Louis Dubois. Nous en ferons fr('M]uem- 
ment usage dans le cours de notre publication. 



parier à Darbaroax 9 une jeune personne grande et biflo fUta, del1airle|te 
honnête et do maintien le plus déoenU 11 y avait dans la figure* à In 
belle et jolie, et dans toute lliabitude de son corpe, on mélaiige de 
et de fierté qui annonçait bien son âme céleste. Elle vint 
accompagnée d\m domestique, et attendit toujoun Barbaroox dans wi 
par où chacun de nous passait à chaque instant. (Jftfmotret de 
p. 114, édition Baudouin.) 



Je me rendis à Caen vers la fin de juin, écrit Meillan, député daa 
Pyrénées , et j*eus occasion d*y voir Chariotte de Corday, qui , peu de jowa 
ensuite , délivra la France de Maret. J'étais on jour avec Goedet dans h 
grande salle de la maison que nous occupions : une jeune et belle perao m ie 
se présente accompagnée d*un vieux domestique; elle demande à pariera 
Barbaroux; on le &it demander, nous les laissons ensemble. Elle lui de* 
mande une lettre de recommandation pour retirer de chez le ministie des 
papiers appartenant à une de ses amies, ci-devant reh'gieuse; elle a cru de- 
voir s'adresser à lui parce que son amie est, comme lui , du départeoient des 
Bouches-du-Rhône. Barbaroux observe que la recommandation d'un proacrit 
est plus nuisible qu'utile, mais il offre d*écrire à son ami Duperret» dont il 
promet les bons offices. Elle accepte et se relire. (Mémoires de MeUlan^ p. 75, 
édition Baudouin.) 

Meillan n'était arrivé à Caen que dans les derniers jours 
de juin. Son récit contient donc implicitement une date qui 
va être confirmée par M. Vaultier. 

Un jour, dit-il , Tun des derniers du mois de juin, mademoiselle de Ck>rday 
se présente à Tlntendance, accompagnée d'un domestique, et demande le 
député Barbaroux. Elle prétend avoir une affaire qui rappelle à Paris : elle 
est chargée d'y réclamer au ministère de Tinlérieur des papiers appartenant 
à son amie, mademoiselle de Forbin; elle désirerait, eu conséquence, être 
recommandée à quelque député actuellement siégeant qui pût lui fournir le 
moyen d*ètre admise sans trop de difficulté dans les bureaux. 

Elle offre d*autre part à messieurs les députés réfugiés de se charger pour 
eux de toutes les lettres qu'ils pourraient avoir à expédier à leurs coUègues 
de Paris. Barbaroux , comme on le pense , promet et accepte avec empres- 
sement service pour service; seulement il est convenu que mademoiselle de 
Corday ne partira qu'un peu plus tard, et qu'elle reviendra à la huitaine 
chercher les dépêches qui seront mises alors à sa disposition. {Souvenirs du 
Ifdéralisnie , p. 109.) 
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Les écrivains que nous citons croyaient que Charlotte de 
Corday n*avait eu que deux entretiens avec Barbaroux ; nous 
savons aujourd'hui par elle-même qu'elle était allée le voir 
trois fois (V. interrogatoire p. 46). Il y a donc eu une pre- 
mière entrevue : c'est celle que nous avons placée vers le 20 ^ 
juin, et qui coïncide avec la lettre de ###Wwt4 Barbaroux àX u^VOWA^ 
adressée par la voie de Rouen; — la seconde, qui vient d'ê- 
tre racontée par Meillan et Vaultier, est du 28 au 30 juin ; 
— la troisième eut lieu le 7 juillet 1793; la date en est écrite 
de la main même de Charlotte dans sa lettre à Barbaroux. 

Ce jour, qui était un dimanche , une grande revue de la 
garde nationale de Caen était passée sur le cours, dit de la 
Reine, par le général Wimpfen, et à la suite, un bataillon de 
volontaires devait être formé pour rejoindre à Evreux l'ar- 
mée fédéraliste. Charlotte de Corday assistait à cette revue. 
La pensée de frapper Marat était conçue depuis le 2 guin, 
mais le moment de l'exécution n'était pas encore arrêté dans 
son esprit; elle déclare elle-même « que ce qui la décida 
tout à fait, ce fut le courage avec lequel les volontaires s'en- 
rôlèrent après la revue du 7 juillet. » Elle vit tous ces braves 
gens prêts à risquer leur vie pour avoir la tête d'un seul 
homme qui leur échapperait probablement ; elle se dit que 
Marat ne méritait pas tant d'honneur, et qu'il suffirait du bras 
d'une femme pour faire justice de ses crimes. Ce sont ses pro- 
pres paroles (V. lettre à Barbaroux, p. 1 , verso ). Il semble 
qu'elle ait été enflammée en ce moment d'une sorte d'ému- 
lation patriotique, et qu'elle ait juré intérieurement de préve- 
nir l'arrivée des volontaires sous les murs de Paris. Ainsi ^ 
sous le coup de cette impression, elle arrête l'heure de son dé- 
part, jusque-là restée incertaine;— elle se rend directement à 
l'Intendance, et va réclamera Barbaroux la lettre qu'il lui 
avait promise. Là, c'est encore elle-même qui nous l'apprend 
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dans son interrogatoire , elle parle à un grand nombre de dé- 
putés, contrairement à ce qu'elle avait fait lora de aesps^ 
cédentes visites (1): elle s'entretient avec eux de rerdMr 
des habitants de Gaen à marcher contre les anarchistes de 
Paris, et elle s'affermit, par l'échange de sentiments com- 
muns, dans la résotutisn qu'elle a prise. On raconte que» dans 
cet instant, Petion, étant survenu, adressa quelques comfrii- 
ments à la belle aristocrate qui venait voir des républicains. 
« Citoyen Petion, répondit Charlotte, vous me juges au- 
jourd'hui sans me connaître; un jour vous saures qui je 
suis. » J'ai entendu, dit M. Yaultier , ces paroles répétées 
mot pour mot, de la bouche de Barbaroux. — (Souvenirs dm 
fédéralûme^ p. 104.) 

C'est probablement à ce propos que Charlotte de Gordaj 
fait allusion elle*méme dans sa lettre, lorsqu'elle écrit à Bar^ 
baroux : « Vous vous souvenez comme j'étais charmée dn 
courage de nos volontaires et je me promettais bien de fifidre 
repentir Petion des soupçons qu'il manifesta sur mes senti- 
ments. 

— Est-ce que vous seriez fâchée s'ils ne partaient pas? 
me dit-il. » 

Petion supposait, suivant M. Michelet, qu'elle avait là 



(1) Z>. Comment et où elle a connu les autres députés dont elle a dit ci- 
devant le nombre? 

R, Qu*étant tous logés à Flntendance, elle a été trois fois voir Barbaroux 
et a vu les autres en même temps. 

D. Si elle leur a parlé ou à quelques-uns d'entre eux? 

R. Qu'elle a parlé à beaucoup d*eux la dernière fois qu'elle a été à Tlnteo- 
dan ce. 

/). Sur quoi roulaient les conversations? 

/{. Sur Tardeur des habitants de Caen à s'enrôler contre les anarchistes 
fin Paris. {Interrogatoire j p. 47.) 
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sans doute quelque amant dont le départ l'attristait. M. Mi- 
cbelet ne connaissait peut-être pas le propoé rapj^orté par 
M. Vanltier d'après Bârbaroux (1)^ Ce mot^ adressé par Pe- 
tién à la belle aristocrate^ prouve que les soupçons qu'il ma- 
nifesta^ et qui blessaient Charlotte^ étaient purement politi- 
ques. Mais nous admettons pleinement les lignes suivantes 
de l'éloquent historien, qui peignent très-bien Charlotte et 
Petion. — c( Le Girondin, blasé après tant d'événements, ne 
comprenait pas le sentiment neuf et vierge, la flamme ardente 
qui possédait ce jeune cœur; il ne savait pas que ses dis- 
cours et ceux de ses amis, qui dans la bouche d'hommes finis 
n'étaient que des discours, dans le cœur de mademoiselle 
de Corday étaient la destinée , la vie, la mort. » 

Charlotte de Corday venait donc demander à Barbaroux la 
lettre qu'il s'était engagé à lui remettre huit jours aupara- 
vant. Barbaroux avait oublié sa promesse (2), il s'excusa, et le 
jour ra^me il écrivit à Du Perret; sa lettre est datée du di- 
manche 7 juillet (V. 1" dossier, p. 57). Le lendemain, il en- 
voya à Charlotte de Corday un paquet cacheté contenant di- 
verses brochures politiques et la lettre pour Du Perret ; à cet 
envoi était jointe une lettre adressée à Charlotte elle-même, 
et dans laquelle il lui demandait le détml de son voyage ( in- 
terrogatoire p. 53). Meillan rapporte qu'elle le remercia par 
écrit et lui promit de l'informer, non du détail, mais du succès 

(f ] Cette parole avait bien été publiée par Louis Dubois, maïs ce n'est qu^ 
par les Souvenirs du fédéralisme qu on a su que M. Vaultier la tenait df* 
Barbaroux lui-môme, et ce dernier ouvi^age est posléfieor à Thistôire de la 
Révolution de M. Micbelet. 

(2) (c Barbilroux oublie SBT promesse. Elle revient, il s'excuse el lui envoie 
la lettre le lendemain; elle Ten remercie par écrit, lui apprend qu'elle va 
partir, et lui promet de l'informer du succès de son voyage. Quand je 
n'aurais pas vu sa lettre, je ne m'en rapporterais pas moins au récit (1(* 
Barbaroux. » ( Ideillan , p. 76.) 



de soD voyage, mot à double sens qui paraissait se ra|ipor- 
ter à Taffaire de madame de Forbin et qui se referait .sans 
doute au grand projet que méditait Charlotte. Elle ne parl^ pas 
dans son interrogatoire de cette réponse écrite qu'elle aurait 
adressée à Barbaroux ; mais le fait n'a rien que de.Traiseok- 
blable, et celui qui le raconte avait eu sous les yeux la lettre 
même de Charlotte. (V. p. ix, note 2.) 



Cette correspondance était échangée, le lundi 8 juillet. 
jours après — jour pour jour — Charlotte de Corday adres^ 
sait à Barbaroux la lettre datée de la prison de T Abbaye. — 
C'était l'accomplissement de sa promesse : elle lui apprenait 
tout à la fois le détail et le succès de son voyage. 

La question de savoir si Charlotte de Corday aimait Bar- 
baroux n'a jamais été agitée sérieusement, et, en tout cas, elle 
est depuis longtemps résolue. Cependant, puisqu'une opi- 
nion, si condamnée qu'elle soit, trouve toujours des partisans» 
et que cette vieille erreur s'est encore reproduite récem- 
ment (1), nous saisissons Toccasion qui se présente de la com- 
battre une dernière fois et d'en démontrer la fausseté. 

^1) Nous ne pouvons rapporter en quels termes. Nous dirons seuleoient 
qu'on a invoqué Tautorité do M. de Pontécoulant et de Tbîbaudeau. 

Or, M. de Pontécoulant, en juin et juillet 1793, siégeait à la Convention^ 
il ne pouvait donc rien savoir par lui-même, et ses mémoires, comme ses 
paroles , prouvent que jamais il n'a tenu le langage qu'on lui prête. (V. Sou- 
venirs historiques de Doulcet de Pontécoulant, t. 1, p. 198 à 223; et notre 
ouvrage, p. 104.) 

Thibaudeau , à la même époque de juin 1 793 , était en mission dans la. 
Vienne ; en juillet, il était revenu siéger à la Convention. U lui était donc 
impossible de connaître ce qui avait pu sa passer à Caen entre Chariotte 
(le Corday et Barbaroux , et ce quMl a dit de Charlotte dément le langage 
({uon lui a attribué, a Marat n'eût pas échappé lui-même à Téchafaud si le 
bras duno femme courageuse ne l'eût conduit au Panthéon. » {Mémoire* 
sur la Convention^ 1. 1, p. 45.) 
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Il est d*abord de toute évidence que si Barbaroux eût 
inspiré une passion à mademoiselle de Corday, celle-ci 
ne se serait pas immolée avec un dévouement qui était un 
véritable suicide. — Barbaroux était en sûreté à Caen. — 
Il n'avait aucune raison de redouter iMarat. — Il n'avait eu 
rien de personnel avec lui. — Il a dit hautement après l'évé- 
nement que s'il avait eu à diriger le coup, ce n*est pas sur 
Marat qu'il l'aurait fait tomber. 

Un prétendu amour pour Barbaroux ne peut avoir poussé 
le bras de Charlotte de Corday ; il l'aurait plutôt retenu s'il 
avait existé. 

Mais les faits que nous venons de retracer détruisent 
jusqu'à la possibilité d'un sentiment de cette nature. 

Les entrevues de Charlotte de Corday avec Barbaroux 
sont comptées. — Elles ont eu lieu devant témoins, sous l'œil 
d'un homme de confiance de madame de Bretteville , sous la 
surveillance du public, qui affluait dans le salon de réception 
de l'Intendance. 

Ces entrevues avaient un objet déterminé, connu , expli- 
qué : l'affaire de madame de Forbin. 

Elles ont été racontées d'une manière uniforme par trois 
témoins oculaires, 

Louvet, 

Meillan, 

Vaultier. 

Ces témoignages sont confirmés par l'interrogatoire que 
nous publions et par les autres pièces du procès (lettre de 
Barbaroux à Duperret, déclaration de Duperretlui-même, etc.). 
Que faut-il de plus? Ferons-nous remarquer que Barbaroux 
songeait si peu à mademoiselle de Corday qu'il avait oublié 
de préparer la lettre qu'il lui avait promise? Ajouterons-nous 
que, suivant M. Vaultier, il était alors assez vivement préoc- 
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cupé d'une autre personne? {Sowenirs du fédérmUême^ 
p. 102.) En Tabsence des mémoires de Barbarouz, qui aal- 
heureusement sont perdus en cette partie, nous rapporterons 
ces lignes de M. Yaultier, qui nous semblent décisives : 

tt A mon retour à Caen, je ne revis Barbaroux que deux oa 
trois fois; il était triste et découragé. On parla de Charlotte 
de Gorday, de son action, alors si récente, et de sa lettre» qui 
venait de paraître dans les journaux. « Je ne la connaissais 
« que par-là, disait Barbaroux, on ne me Ta pas laissé par- 
te venir. » Il exprimait une admiration sans bornes pour le ca- 
ractère de cette femme , et le regret de ne pas Tavoir autre- 
ment connue. Il raconta comment elle était venue deax Ibis 
lui offirir ses services et lui demander des recommandations 
pour Paris ; quelle réponse piquante elle avait fiEute à une 
plaisanterie de Petion, qui la qualifiait du nom de jolie 
aristocrate, etc., etc. 

fc Ils disent, ajouta-t-il en finissant, que c'est nous qui Ta-» 
«< vous chargée du fait. — Gomme si de pareilles actions 
(I s'entreprenaient par complaisance ! En tout cas, si elle 
a eût pris notre avis, ce n'est pas Marat qu'elle aurait 
u frappé! » 

Le roman tombe en présence de ces détails si positifis 
rapportés par un témoin digne de foi. Barbaroux, s'expll- 
quant sur ses rapports avec mademoiselle de Gorday , regret- 
tait de l'avoir trop peu connue. Quoi de plus exclusif de 
l'hypothèse d'une liaison que l'expression d'un tel regret? 

Après cette digression , et l'origine de la lettre à Bariba* 
roux étant expliquée , il nous reste à en examiner la compo* 
si t ion intérieure. 
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II 



La lettre à Barbaroux a toujours été présentée comme ne 
formant qu'un écrit unique, conçu d'un seul jet, et composé au 
même instant, et nous avons dû nous-mêmes par abrévia- 
tion donner un nom collectif aux parties dont elle se com- 
pose; mais elle présente en réalité deux lettres distinctes, 
dont Tune est datée en toutes lettres des prisons de l'Abbaye, 
et implicitement du lundi 15 juillet 1793, tandis que l'autre 
est adressée de la Conciergerie, à la date du 16 juillet, huit 
heures du soir. 

Ces deux lettres ne diffèrent pas seulement par le moment 
et le lieu où elles sont écrites et par la dimension matérielle 
de leur format; elles se distinguent surtout par une nuance 
très-saisissable dans le sentiment qui les a inspirées. Pour se 
rendre compte de cette différence, il faut déterminer exacte- 
ment les diverses situations de l'accusée par les phases cor- 
respondantes de la procédure, et dater en quelque sorte heure 
par heure chacun des feuillets écrits soit dans la maison 
d'arrêt de l'Abbaye, soit dans la maison de justice de la 
Conciergerie. 

On demandera peut-être quelle est pour l'histoire l'utilité 
de ces minutieuses distinctions? Nous répondrons en citant 
textuellement les historiens les plus considérables de la Ré- 
volution, qui tous ont parlé avec détail de la lettre h Barba- 
roux. Il sera facile de reconnaître que Tabsence de dates 
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précises les a jetés dans des embarras d'autant plus 
tables, que les pages consacrées par eux à Tépisode de Char- 
lotte de Corday sont plus belles et plus dignes d'admiration. 
C'est justement parce que les hommes supérieurs qui écrivent 
rhistoire générale ne peuvent descendre à ces infinimentpetits, 
qu'il appartient aux collecteurs et aux éditeurs de documents 
historiques de préparer les matériaux que d'autres mains plos 
habiles mettront en œuvre. Telle est la tâche que nous noos 
sommes imposée, espérant que notre travail permettra anx 
historiens antérieurs de rectifier les légères imperfections 
que nous allons signaler, et évitera de nouvelles erreurs aux 
historiens fhturs. 

M. Thiers — RéiioluHon française, Convention nationale, 
ch. IV, p. 273, édition Fume de 1843 : 

« Charlotte de Corday est condamnée à la peine de mort. 
u Son beau visage n'en parait pas ému ; elle rentre dans sa 
« prison avec le sourire sur les lèvres, elle écrit à son père. • • 
a Elle écrit à Barbaroux , auquel elle raconte son voyage et 
a son action, dans une lettre charmante, pleine de grâce» 
a d'esprit et d'élévation ; elle lui dit... » (Suit une analyse de 
la lettre.) 

M. Thiers suppose que les lettres à Barbaroux et à 
M. d'Ârmont furent écrites après la condamnation et avant 
Taxécution. N'est-ce pas oublier les paroles que renferment 
ces deux lettres : C'est demain à huit heures que l'on me 
juge. Charlotte ne pouvait écrire c( c'est demain que l'on me 
juge, » alors qu'elle était déjà condamnée. L'anachronisme est 
évident. Non, après le jugement, Charlotte ne songe pas à 
faire briller son esprit et à raconter avec grâce des anecdo-* 
tes de voyage; elle est grave, recueillie. Si elle parle 
dans sa prison, c'est pour s'applaudir d'avoir délivré la 
Traiice ; si elle sourit encore sur la charrette, c'est le sourire 
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du dédain pour ceux qui l'injurient» de la pitié pour ceux 
qui ne peuvent la comprendre. ( V. la notice sur le tableau 
d*Hauer, p. vi, et le récit de Texécution, p. 98.) 

M. de Lamartine — Histoire des Girondins , t. VI, § XXIX 
et XXX : 

n Le président du tribunal révolutionnaire , Montané, vint 
« le lendemain interroger l'accusée à l'Abbaye. » (Cet inter- 
rogatoire n'eut lieu ni à l'Abbaye ni à la Conciergerie, mais 
bien au Palais-de-Justice , dans une salle d'auditoire. V. 1" 
dossier, p. 39. ) M. de Lamartine rapporte ensuite que 
Montané tenta de généreux efforts pour sauver l'accusée , 
mais en vain ; elle trompa obstinément sa miséricordieuse 
intention, et revendiqua son acte comme sa gloire. Alors, 
« on la transporta à la Conciergerie. Madame Richard, femme 
« du concierge de cette prison, l'y reçut avec la compassion 
« qu'inspirait ce rapprochement de la jeunesse et de l'é- 
« chafaud. » 

<( Grâce à cette indulgence de ses geôliers, Charlotte ob- 
(( tint de l'encre, du papier, de la solitude. Elle en profita 
n pour écrire à Barbaroux une lettre tronquée : cette lettre 
« racontait toutes les circonstances de son séjour à Paris , 
« dans un style où le patriotisme, la mort et l'enjouement 
« se mêlaient comme l'amertume et la douceur dans la der- 
<c nière coupe d'un banquet d'adieu . » 

Ici la lettre est citée textuellement, puis M. de Lamartine 
ajoute : « Cette lettre fut interrompue par la translation de 
la captive à la Conciergerie...; elle la continua dans sa nou- 
velle prison. » Ainsi , Charlotte de Corday n'est plus à l'Ab- 
baye; elle commence sa lettre' grâce à l'indulgence de ses 
nouveaux geôliers, et tout spécialement à la bonté de madame 
Richard, qui lui fournit du papier et des plumes, comme elle 
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offrira plus tard des fleurs à la Reine dans son cachot. Nom 
sommes donc bien en pleine Conciergerie : mais voici que la 
lettre est interrompue par la translation de raccusée • • • Oft f 
à la Conciergerie, dans laquelle elle se trouve déjà! La pri- 
son même dans laquelle elle est devient pour elle une nam^ 
velle prison 9 on ne sait comment; la lettre qu'elle a écrite» 
sans changer de place, est tronquée on ne sait pourquoi 1 Ce 
ne serait là qu'une inadvertance sans portée, si la conftision 
des lieux ne conduisait directement à la confusion des idées, 
et à cet amalgame poétique mais imaginaire de la mort et 
de Tenjouement qui se mêlent dans la coupe du dernier 
adieu. 

M. Michelet — Histoire de la Révolution française, t. VI, 
ch. IV, p. 166: 

i( Transférée le 14 au malin à la Conciergerie, elle écrivit 
c( le soir une longue lettre à Barbaroux , lettre évidemment 
n calculée pour montrer par un enjouement (qui attriste et fait 
(( mal) une parfaite tranquillité d'âme. )> 

Nous avons vu M. de Lamartine embarrassé pour placer 
rinterruption qui sépare les deux lettres. M. Michelet sup- 
prime cette interruption. Suivant lui, Charlotte de Gorday 
n'aurait écrit qu'une seule et longue lettre, le soir du 16 juil- 
let, à la Conciergerie. 

Mais alors que devient l'épigraphe de cette lettre : « Aux 
prisons de l'Abbaye? » et ces mots : « De la ci-devant chambre 
de Brissot? » lequel était lui-même détenu en ce moment à 
l'Abbaye — et enfin ce début de la seconde lettre : « Ici on 
m'a transférée à la Conciergerie. •. je continue...? »» 

La lettre avait donc été commencée à l'Abbaye; elle a été 
écrite en deux fois, en deux prisons différentes. 
Celte rectification, nous le montrerons bientôt, détruit 
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l'hypothèse d'affectation et de calcul que l'éminent historien 
présente avec bienveillance, mais qui devient un blâme sous 
la plume d'un autre écrivain (1). 

M. Louis Blanc — Histoire de la Révolution^ t. IX, ch. III, 
p. 93 : « Rien de plus mêlé que le style de ce document. 
« On y trouve certainement de la force, des élans de sensi- 
« bilité, de l'élévation, une âme maltresse d'elle-même, 
« mais à côté de cela, une affectation manifeste d'enjouement, 
« un ton de plaisanterie qui ressemble trop à un calcul, une 
« préoccupation de gloire toute païenne... » (P. 94.) 

Suivent des extraits pris au hasard et des phrases citées 
sans suite. 

Rien, en effet, n'est plus mêlé que le style de ce document 
quand on en mélange les diverses parties ; mais qu'on re- 
place chacune d'elles à sa date , dans sa situation, à son 
point de vue véritable, et on arrivera â une appréciation di- 
rectement contraire. C'est ce que nous allons essayer de dé- 
montrer en mettant l'analyse des deux lettres en regard de la 
procédure. 

La première lettre est composée de deux feuillets format 
petit in-quarto : six de ces feuillets sont entièrement remplis, 



(1) M. de Barante, Histoire de la Convention, 1. 111,1. V, p. 198, présente 
les faits de la môme manière , mais il ajoute : que la lettre adressée à Barba- 
roux était datée de la chambre de Brissot, ce qui revient à dire que Char- 
lotte aurait écrit de la Conciergerie une lettre datée de TAbbaye. — a Brissot 
ne fut transféré à la Conciergerie que le 6 octobre, pour être jugé le 24 avec 
les Girondins. 11 était à TAbbaye depuis le 26 juin, lorsque Charlotte de 
Corday y fut incarcérée, et elle lui succéda dans cette chambre , qui étaii la 
prison des nouveaux arrivants, comme Brissot avait lui-même succédé à 
madame Roland. » {Mémoires de madame Roland ^ vol. II , p. 05.) 
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et le septième est inachevé. On Ut ces mots en tète 4e h 
lettre : Aux prisons de Tâbbaye, dans la ai*-i»¥AifrcHH- 

BRE DE BrISSOT, LE SECOND JOUR DE LA PUtPAftATHM IB 

LA Paix. 

Ces dernières expressions sont tout à la foie una date ol 
un symbole choisi par Charlotte de Gorday pour dëaignw in- 
directement la mort de Marat» et montrer qu'elle n'araft 
frappé dans TAmi du Peuple que Tennemi de la Paix publia 
que. L'intention de présenter la mort de Marat comme la 
préparation de la Paix , se retrouve traduite et développée 
plus bas, dans les lignes qui suivent le récit de Tévénement : 
« Puisse la Paix s'établir aussi promptement que je la désire! 
Voilà un grand préliminaire ! sans cela nous ne Taurions ja- 
mais eue... » Et ailleurs : a II faut du moins fonder la Paix, 
le gouvernement viendra quand il pourra. » (Lettrfi A Barb^* 
roux, p. 5, verso.) 

Ce sont les mots inscrits en tête de l'Adresse aux Français 
« amis des Lois et de la Paix ; » et c'est encore par un appel 
aux vrays amis de la Paix que se termine la dernière lettre 
de Charlotte. Sa préoccupation constante est de faire appa- 
raître l'acte sanglant qu'elle s'est imposé sous l'aspect de la 
Paix rendue à la patrie , de la Pacification de la France 1 
C'est là pour elle une devise, presque un mot d'ordre (1). 



(1) Tel était celui de TAssemblée de Résistance , nettemenl indiqué dans 
ses proclamations. « La force départementale qui s'achemine vers Paris ne 
va pas chercher des ennemis pour les combattre ; elle va fraterniser avec 
les Parisiens, elle va raffermir la statue chancelante de la Liberté ! » L*année 
fédéraliste espérait qu'arrivée sous les murs de Paris, elle serait accueilUe 
par la population honnête, et que tout se terminerait comme au 29 mai 
entre le bataillon de la Butte-des-Moulins et le faubourg Saintr-Antoine. Il est 
probable qu'en se préparant à la guerre, les chefs du mouvement départe- 
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La date n'est pas exprimée par des chiffres ou par des 
nombres en toutes lettres^ mais elle contient une indication 
qui en est l'équivalent. 

La mort de Marat avait eu lieu dans la soirée du samedi 
1 3 juillet ; la lettre datée du second jour de la préparation de 
la Paixy ce qui n'est autre chose que la mort de Marat, est 
donc du lundi i 5 juillet, vers le soir. 

Ce même jour, et aussi vers le soir (1), Charlotte adres- 
sait au comité de sûreté générale une demande que nous 
avons insérée dans le premier dossier, p. 64 , n' 26, et qui 
commence en ces termes : 

« Puisque j'ai encore quelques instants à vivre, pourrais- 
je espérer , citoyens , que vous me permettrez de me faire 
peindre, etc. » 

Comment Charlotte de Corday pouvait-elle savoir qu'elle 
avait encore quelques instants à vivre ? Comment pouvait- 
elle s'énoncer à cet égard avec une sorte de certitude, en 
face du comité de sûreté générale ? A quelle circonstance sous- 
entendue faisait-elle allusion par cette phrase qui commence 
sa lettre, et semble se référer à un fait connu du comité lui- 



mental et les députés réfugiés se défendaient de la pensée d'être les auteurs 
de la guerre. Ils ne voulaient que résister à Voppression ; ils prenaient pour de- 
vise de leurs bannières : Les Lois ou la mort! Us étaient donc amenés à pro-« 
fesser une sorte de culte pour la paix, C*est à cette espèce de dogme politi- 
que que pouvait faire allusion Charlotte de Corday par cette répétition si 
remarquable de la môme idée, et Bougon-Longrais, qu'elle désigne spéciale- 
ment comme u un homme sensible et aimant la paix », devait être un de ces 
vrays amis de la paix auxquels elle fait appel dans son adresse aux Français 
et sa lettre à Barbaroux. 

(1) C'est Charlotte elle-même qui le dit dans sa lettre du mardi : « J'avais 
eu une idée hier soir de faire hommage de mon portrait au département rin 
Calvados, mais le Comité de salut public, auquel je Tavals denianilé, ne ma 
pas répondu. » 
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méitte? C est dans les actes de la procédure que eèft 
tiens trouvent lenrs réponses. 

Au moment où Charlotte de Corday fiit jugée , le trilMH 
nal révolutionnaire procédait non-seulement avec régalarité» 
mais même avec une certaine lenteur ; les accusés ne compa- 
raissaient pas directement à l'audience : ils étaient inteir* 
rogés, il y avait une instruction préliminaire, un Jugement de 
renvoi et de prise de corps était rendu contre eux ; ils n'é- 
taient transférés de la maison d'arrêt dans la maison de jos- 
tice qu'après la notification de ce jugement. On leur notifiait, 
en outre, la liste des jurés, celle des témoins; ils étaient donc 
avertis du jour du jugement par les actes que nous venons 
d'indiquer , par le fait de leur translation à la Conciergerie 
du Palais, et enfin par la citation à comparaître qui leur était 
donnée la veille, au plus tard , par les huissiers du tribu- 
nal (1). 

Or, le lundi soir, Charlotte de Corday était encore à 
l'Abbaye. 

L'acte d'accusation, le jugement de prise de corps, les no- 
tifications, n'avaient pas eu lieu , comme on peut s'en con- 



(1) La citation directe devant le Tribunal Révolutionnaire ne fut introduite 
que par la loi du 2â prairial an II : o L'accusé sera interrogé à raudienoe 
et en public. La formalité de Tinterrogatoire secret qui précède est suppri- 
mée comme superflue. » (Art. 12.) Ce que nous avons dit de la lenteur rdalive 
du Tribunal Révolutionnaire , pendant les premiers mois de son existence, 
est établi par le dépouillement d*un grand nombre de dossiers que M* Cam- 
pardon a bien voulu faire pour nous. La notification de Tacte d*aocu8ition 
précède constamment la comparution à Taudience de plusieurs jours, et 
colle dos jurés et des témoins est toujours donnée au moins 24 heures à. 
l\i\anco. Plus tard , les citations furent remises la veille de Taudience à une 
lu 11 10 assez avancée : c*est ce qu*on appela, dans le langage des prisons, 
ie journal du soir. 



— XXI — 

va^cre en examinant la date de ces différents actes, qui sont 
tous du mardi 16. — (V. deuxième dossier, p. 70 , pièces 
n«' 2 à 15.) 

Dès lors, le lundi 15, la nuit étant arrivée, et ces formali- 
tés préalables ne pouvant plus être remplies, il était certain 
que Taccusée ne serait pas jugée le lendemain. Sans doute 
elle ne pouvait pas faire elle-même un tel calcul, mais elle 
était environnée, dans la prison, de personnes qui pouvaient 
le faire pour elle : huissiers venant pour leur service, défen- 
seurs officieux , visiteurs , concierges. On sait qu'elle se 
louait de ceux-ci, déclarant qu'ils avaient été pour elle les 
meilleures gens possible. 

Elle était d'ailleurs en contact avec les membres du Co- 
mité de surveillance. Le Comité, malgré le décret de renvoi 
de l'accusée devant le tribunal, était resté saisi de l'afTaire; 
il avait gardé le dossier, il poursuivait une information active, 
qui lui avait fait découvrir cette voyageuse dont parle Char- 
lotte (1), les voyageurs avec lesquels elle était venue de Caen, 
des témoins compromettants pour Fauchet. 

L'accusée elle-même avait été interrogée par les membres 
du Comité, et ils avaient pu lui faire savoir que probable- 
ment elle ne serait pas jugée le lendemain. (Voir sa déclara- 
tion à l'audience : « le Comité de salut public m'apromis^ » 
infra^ p. xxxii.) 

Cette probabilité étant devenue une certitude, le lundi 
soir on remarque que son attitude se modifie. Jusque-là 



(1) C'est par la voyageuse qui était avec moi qu^ils ont su que j avais parlé 
à Duperret (page 1 verso, ligne 6). Les éditeurs précédents avaienl tous 
lu et imprimé Les voyageurs, ce qui est incompatible avec le mut ctait ({ui 
suit. Nous verrons cette voyageuse citée comme témoin aux débals. 
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elle était restée immobile , s*attendant à être jngrfe sans 
de procès , et à comparaître d'un instant à Tnatre demt b 
tribunal. Anssi , n'ayaitrelle rien entrepris qui pût eoaper- 
ter une certaine durée. Elle passait son temps, dit-eUe» à 
écrire des chants patriotiques et à donner aux Paiiums le 
dernier couplet de THymne aux Hommes du Nord de Girq 
Dupré (1). Mais la perspective d*un sursis se présente. Ce 
n*est pas assurément Tespoir de la vie » c'est seulement Te- 
joumement de la mort immédiate, attendue jiis(|n*alon. 
L'accusée peut compter sur une journée entière : aussitôt, 



(I) Cet hymne, ayant d^abord paru sans nom d'antear, fbt attribué à Ta- 
lady, mais il est deGirey Dupé. (V. Vaultier, SauvaUn du FédérmUmM^ 
p. 70 et 71. — Et la note de M. Xancel, p. 37S.) Voici les deux d«riiien 
couplets de ce chant, qu*on appela alors la MarseUkùie des Normands» 

Saintes lois, liberté, patrie, 
Guidez nos bataillons Tengeurs ; 
Nous marchons contre Tanarchie, 
Certains de revenir vainqueur». 
De Septembre tristes victimes, 
Vos bourreaux vont être punis, 
Feancb, tes lAches ennemis 
Vont enfin expier leurs crimes. 
Aux armes. Citoyens ! etc. 

Pour la ville dbCaek. 

Cité républicaine et fière, 

Caen, sois la Marseille du Nord , 

Porte toujours sur ta bannière : 

Le règne des lois ou la mort ! 

Dans ton enceinte hospitalière 

Tu reçus nos représentants. 

Ah ! qu*aux Français reconnaissants 

Ta gloire à jamais sera chère ! 
Viix urmes, Citoyens; terrassez les brigands! 
l.a loi, c'est le seul cri (6û;, c est le vœu des Normands. 
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elle va mettre le temps à profit : elle demande pour le lende- 
main un peintre en miniature. 

Elle prévoit qu'elle aura encore à subir pendant plusieurs 
nuits la présence des gendarmes, et elle insiste pour qu'on 
la laisse dormir seule. 

Enfin, elle songe à ses amis , à la promesse qu'elle a faite 
de rendre compte de son voyage, et elle se met à l'œuvre 
avec la liberté d'esprit d'une personne qui ne craint pas 
d'être interrompue , et qui commence un long récit : « Vous 
avez désiré le détail de mon voyage , je ne vous ferai pas 
grâce de la moindre anecdote . . . i> 

Alors sa plume court sur le papier , et elle se livre à ce 
qu'elle appelle elle-même la légèreté de son caractère , et ce 
que nous appellerons, nous, un penchant visible à l'ironie. 
Lorsqu'elle écrivait à son père, sur les députés réfugiés 
à Caen , elle traçait leurs portraits, et malgré la gravité de la 
situation et du dessein qu'elle avait déjà conçu, elle se 
permettait sur leurs personnes des plaisanteries dont elle 
s'accuse (page 5 , ligne 2, de sa première lettre). Ici elle va 
être la même : à mesure qu'un nom ou qu'un souvenir se 
présente à son imagination, il provoque une mordante épi- 
gramme. 

Elle raille d'abord les Montagnards de la diligence , dont 
les propos sont aussi sots que les personnes désagréables , 
et elle immole particulièrement celui qui lui offre à pre- 
mière vue sa fortune et sa main. La tournure railleuse 
de son esprit se peint bien dans cette scène qu'elle rapporte : 
« Nous jouons parfaitement la comédie ; il est malheureux 
avec autant de talent de n'avoir point de spectateurs; je 
vais chercher nos compagnons de voyage, pour qu'ils pren- 
nent leur part du divertissement....)* Puis elle arrive à l'exé- 
cution de son projet; mais l'idée de Marat se présente, et en 



— XXIV — 

passant, elle lance an trait mordant aux Mines de ee grmd 
Homme ! trait aussitôt relevé par un mouTement où respbeia 
sentiment si national. « Pardon, humains ! ce mot déshoaêre 
votre esptee.... gr&ce au ciel il n*était pas Français (i)l » 
De Marat, Charlotte passe à Chabot , qui a Tair d*iin Ibo , 
et à Legendre, dont elle châtie la suffisance. Camille Desmen- 
lins , si bon juge en fait d'esprit et de style , a relevé ee 
passage de la lettre à Barbaroux, comme un modèle de fine 
plaisanterie. 

« Au fond, dit-il dans un de ses pamphlets, en parlant de Legandie, o^eat 
un excellent patriote, qui ne manque pas de bonhomie et qui n*a que le dé- 
tuit de se croire, après dîner, le plus grand personnage de la république.... 
n paraît par la lettre de Charlotte Corday, qu*au premier abord cUe aTsit 
deviné cette maladie de notre hommç. 

a J*étai8 présent chez ce pauvre Marat, lorsque Legendre loi demanda : 
« N'est-ce pas vous qui êtes venue chez moi ce matin, et qui yoiis êtes dile 
a religieuse? Sûrement vous vouliez me tuer. » Ni la gravité de la situatioB, 
ni le trouble du meurtre qu'elle venait de commettre , ne lui déroba dans 
cette question le côté comique que Molière n'aurait pas mieux observé. Elle 
saisit finement au fond de Tinterrogation Tétonnement de l'amour- propre 
de Legendre, de ce qu'une femme qui venait de tuer le premier hooune de 
la Montagne ne lui eût pas donné la priorité; et dans sa lettre à Barbaroux, en 
parlant de cette question de Legendre , elle se moque de ses prélentionâ 
au martyre. » (V. Paul Delasalle, Ch. Corday, p. 307). Camille Desmoulins 
rappelait ici ces mots de la lettre de Charlotte : a Legendre voulait m'avoir 
vue le matin, moi qui n'ai jamais songé à cet homme. Je ne lui crois pas 
d'assez grands moyens pour être le tyran de son pays, et je ne prétendais 
pas punir tant de monde. » (Page 3«, ligne 4«.) 

■ 

Les dernières paroles attribuées à Marat ramènent une 



(1) 11 est assez difficile, a dit M. Bovet dans son intéressante notice ^ue 
Marat Quérard, 2« année, p. 463, d'assigner une patrie à Marat; né à Bou- 
dry, canton de Neufchatel, au moment où la Prusse en avait la suzeraineté , 
il est parfois appelé l'Araignée prussienne dans les pamphlets du temps. 
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nouvelle raillerie à son adresse : •< Il me dit» pour me conso- 
ler ^ que dans peu de jours il vous ferait tous guillotiner à 

Paris Si le Département met sa figure vis-à-vis celle de 

Saint-Fargeau , il pourra faire graver ses paroles en lettres 
d'or, w — 11 faut se rappeler qu'on avait attribué à Lepel- 
letier mourant les paroles suivantes : u Je suis satisfait de 
verser mon sang pour la patrie, j'espère qu'il servira à 
consolider la liberté et l'égalité, et à faire reconnaître ses 
ennemis. )» Ces mots avaient été gravés sur la tombe de 
Lepelletier, en vertu d'un décret de la Convention, et repro- 
duits sur les bustes, portraits, médailles, qui lui furent 
consacrés. C'est à cette circonstance que faisait allusion 
Charlotte de Corday : on sait que sa prévision était 
juste , et que Marat devint le pendant obligé de la victime de 
Paris. 

Là s'arrête la première partie de la lettre de l'Abbaye , 
commencée le lundi soir, et tracée à la lueur d'un flambeau , 
si l'on s'en rapporte aux traces de cire encore remarquables 
sur le papier. La teinte de l'écriture change complètement , 
et nous dirions celle du style, à compter de ces mots : a je 
ne vous ferai aucun détail de ce grand événement m (feuillet 
troisième, m fine). Charlotte paraît avoir renvoyé au len- 
demain les détails du fait en lui-même , qu'elle n'avait pas 
abordés dans la première partie de son récit. La seconde 
partie aurait été écrite le mardi matin ^ comme l'indiquent 
ces mots de la cinquième page : a Je jouis délicieusement 
de la paix depuis deux jours » (le dimanche et le lundi). Ces 
pages n'ont déjà plus l'enjouement des précédentes; elles 
sont d'un style simple , rapide, et touchent successivement u 
divers sujets sérieux. 

La revue des volontaires le 7 juillet, le mot de Petion, 
l'émulation patriotique qui s'empare de Charlotte à la vue 
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de tant de braves gens ligués contre on seul homme qalls 
vont manquer et qu'elle veut sacrifier avant enz met li 
cime de la Montagne ; son projet de mourir d*abord inea- 
gnito , et le bonheur qu'elle éprouve d'avoir fondé là Pm^ • 
tout cela est dit sans recherche , dans le style d'on compte 
rendu tracé au courant de la plume , et rehaussé de qoel^ptes 
idées élevées ou gracieuses , mais généralement graves- 
Charlotte place ensuite son père sous la sauvegarde de 
Barbaroux et de ses collègues. Elle ajoute un mot de souTe- 
venir pour ses chers amis aristocrates , et pour elle-même 
une allusion classique au repos dont elle compte jouir dans 
les Champs-Elysées auprès de Brutus (1). 
. Elle va finir — lorsqu'un hasard fait jaillir de Tesprit 



(!) Ce aouYenir de Tantiquilé a vala à Charlotte de Corday le reproche d'a- 
voir montré une préoccupation de gloire toute païenne (Louis Blanc); d*aYoîr 
songé aux Cliamps-Elysées et non à Dieu (Paul Delasalle). Ce n*e8t pas ici le 
lieu de discuter le caractère même do Charlotte de Corday : nous le ferons 
ailleurs. Nous ne pouvons toutefois nous empêcher de dire que selon nous il 
y a là tout simplement une citation conforme au goût du temps. Charlotte 
de Corday a invoqué le nom de Brutus , comme elle a parlé d'Alc4rfe dans 
son adresse aux Français. Brutus était d'ailleurs le type à Tordre du jour. 
Nous aurons tout un chapitre à consacrer au rôle que cette figure joue dans 
la révolution, et spécialement dans Tépisode de Charlotte de Corday, dans les 
derniers moment de Marat, etc. 

Quant à Tabsence de Tidée de Dieu, du Dieu de TËvangile et du christia- 
nisme, on ne parlait dans la chaire que du législateur des chrétiens, dans le 
monde que de TËtre suprême de J. J. Rousseau, témoin ce passage de ma- 
dame Rolland prête à se donner la mort : 

a Divinité , Être suprême, âme du monde, principe de ce que je sens de 
grand, de bon, et d^heureux, toi dont je crois Texistence parce qu'il fout que 
j'émane de quelque chose de meilleur que ce que je vois, je vais me réunir 
à ton essence ! » Nous dirons du langage de madame Rolland ce que nous 
avons (lit de celui de Charlotte de Corday : 

C est le langage du temps ! 
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moqueur de la jeune fille un mot piquant sur les gendarmes et 
sur Chabot (1 ) , le seul de ce genre qu'on rencontre dans 
cette partie de la lettre, et qui est plutôt de la raillerie que 
de la gaité. 

C'est ici que Charlotte de Corday est interrompue , et que 
la scène va changer. 

La veille , à neuf heures du soir, le dossier est enfin par- 
venu à l'accusateur public (V. p. 67). — Impatient de saisir 
sa proie, Fouquier-Tinville presse l'instruction de l'affaire. 
Sur sa requête , une première ordonnance est rendue par le 
Président du Tribunal Révolutionnaire , portant que l'accusée 
sera transférée à la Conciergerie pour subir par-devant lui un 
interrogatoire. 

Vers dix heures, Charlotte de Corday est amenée à la Con- 
ciergerie et déposée provisoirement dans cette prison. 

A onze heures , elle est conduite dans une des Salles de 
l'auditoire du Palais de Justice, et là elle comparaît devant 
le président du tribunal, Montané, faisant les fonctions de 
magistrat instructeur. 

On peut lire dans le premier dossier ce long et curieux in- 
terrogatoire (p. 39-63). 

Dans toute la première partie, il n'est pas question de la 
lettre commencée par Charlotte. Montané la connaît cepen- 
dant, car la prisonnière était gardée à vue. Elle a été obser- 
vée, et le magistrat a été prévenu de ce qu'elle a fait, mais 
sans doute il a voulu obtenir des révélations volontaires ; il 
l'a pressée de questions pour l'engager à avouer qu'elle a eu 



(1) Chabot, le cynique Chabot! était près d'elle; il Texaminaii avec unv 
impudence extrême. {Anecdotes par Harmand de la Meuse,) 
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des complices et qu'elle n'a agi qutf Mila lent itifltfeii<M(l\ 
Ce ii'eic qti« mia^i par sa résidtaitce, qu'il lui adfêÉiê éeM 
demande : 

D. Si Elle a*a point écrit une lettre tfajoanTJMf (f) 

A. Qa*elle en a commencé une qui n*est point eaeore Mbevée» q«V 
dans sa poche, laquelle elle a à Tinstant tirée en demandant la 
de l'achever et renvoyer, ou du moins de l'envoyer noos^aènie aprèa Tavoir 
lue. 

D. A qui s'adresee cette lettre? 

H. Que c'est à Barbaroux. 

D. Si Elle avait eu quelques conversations avec Barbarotu ? 

A. Qu'elle n'en avait eu aucune autre que relative à l'affaire de la dame 
Forbin. 

D. Si Barlxutmz lui a demandé le détail de son voyage et s'ifr éto^ eailiiue- 
sait le motif? 

R. Qu*efiéctivement Barbaroux lui a demandé le détail de son voya^ par 
une lettre iftCîï lui écrit it , mais qu'if n'en connaissait pas fe motif, et qii*eOe 
est llchée d'avoir briM la lettre de narbarodx, parce que tfous f twrkms 
que tout le BMMide ignorait son voyage. 

D. A Elle représenté que si Barbaroux n'eût pas été informé du motif de 
son voyage, il ne lui aurait pas promis le secret, et que, d'ailleurs , elle ne 



•^bM^Aa 



(1) Je suis convaincu et je démontrerai, en publiant le procès de IkAi- 
tané, qu'il a voulu sauver Charlotte de Corday^^ 

(2) H semblerait résulter de ces mots que la lettre de l'Abbaye n'avait été 
commencée que le mardi matin. Mais Montané avait pu ignorer que lé 
commencement avait été écrit le lundi soir ( peut-être en contravention mm 
règlements de la prison). On ne comprendrait pas que Charlotte eût mis en 
tète de sa lettre a Du second jour do la préparation à la paix » , si elle n'a- 
vait pris la plume que le mardi ; elle aurait dit en ce cas : du troisième jthir^ 
parce que le mardi était en réalité le troisième jour écoulé depuis la mort de 
Marat. Au reste, \n*u importerait qu'elle n eût écrit que le mardi matin. Ce 
serait toujours avant sa translation à la Conciergerie, et conséquemment 
dans la même situation d'esprit que la veille , c est^-dîre avec la perspective 
<i ui) certain délai «levant elle. 
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se serait point étendue d'une manière si complaisanle, dans la lettre en que- 
stion par elle commencée aujourd'hui, sur l'assassinat par elle commis en fa 
personne de Marat? 

ft. Que comme cette lettre est pour plusieurs personnes, elle est entrée 
dans plus de détails. 



L'interrogatoire se termine ainsi : 



« Avons à rinstant , avec ladite Corday , ledit Accusateur Public et notre 
commis-grefRer, cotté et paraphé ladite lettre dont est question, commencée 
par ladite Corday, contenant six pages et trois lignes d'une septième, et a 
ladite Corday signé avec nous, ledit Accusateur Public et le commis- 
greffier. » 

La découverte d'une correspondance avec Barbaroux était 
chose importante. Au point de vue politique, c'était une arme 
contre les Girondins; au point de vue judiciaire, c'était une 
charge contre les prévenus de complicité. En conséquence, 
la lettre fut considérée comme pièce à conviction , et saisie 
suivant les formes légales. Les feuillets furent cotés ^ c'estr-à- 
dire numérotés avec paraphe, signés par l'accusée et le prési- 
dent, et la dernière page fut revêtue, à l'endroit où l'écriture 
était interrompue , de la formule sacramentelle ne varietur^ 
avec le contre-seing du greffier. 

Voilà l'explication des sept signatures Corday, accompa- 
gnées d'autant de signatures Montane, que l'on remarque sur 
la lettre fac-similisée. 

Le but de ces formalités était de constater l'état et l'iden- 
tité de la pièce saisie pour l'annexer à la procédure. Cette 
première lettre ne fut donc pas rendue à l'accusée ; — elle 
demanda qu'on l'envoyât à son adresse : on le lui promit , 
peut-être pour l'engager à continuer les confidences par elle 
commencées. — Nous la verrons, se fiant en eeile pro- 
messe, écrire de nouveau à Barbaroux lorsqu'elle tut transtc- 
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les derniers moments ; — c'est la fin qui couronne !*< 
Jusqu'à cet instant je n*ai pas la moindre crainte. •• » Jbifv'i 
cet instant I II n'y a assurément dans cet aveu maeuB ftn 
héroïsme. Au contraire» lorsque la fin a été couronnée n. di- 
gnement , on aime à entendre la jeune fille douter d*eHc- 
même à la veille de l'épreuve décisive, et dire avec la réae w e 
du vrai courage : «Je ne tremble pas aujourd'hui. .., mais de- 
main je ne puis répondre de moi...^ les derniers instants seob 
décideront. » 

La fin de la lettre n'est plus en réalité qu'un long posl- 
scriptum , dans lequel se pressent les vœux de famitlé : Pour 
Du Perret, c'est la liberté ; pour mademoiselle de Forbin , le 
succès de son affaire ; à ses amis particuliers elle ne de- 
mande qu'un prompt oubli ; à Wimpfen, un peu de reconnais- 
sance ; aux wrays amis de la paix , le soin de sa mémoire ! 

Le style de cette lettre est élevé, sérieux, allant droit au but» 
et se détournant à peine pour infliger une petite leçon à Pau- 
chet , et un dernier sarcasme aux m&nes du grand homme 
qui a manqué le Panthéon. — Mais l'ironie n'est pas de l'en- 
jouement, et ce trait unique ne peut changer le caractère tes- 
tamentaire qui forme le cachet de la seconde lettre et la dis- 
tingue si nettement de la première. 

Charlotte écrivit ensuite à son père : ces deux lettres eurent 
le sort de la précédente ; elles furent saisies et lues à l'au— 
dience du tribunal révolutionnaire, comme le constate le 
compte rendu des débats (Moniteur ^ année 1793, n" 211). 

<i On fait lecture à raccusée de deux lettres qu'elle recon- 
naît pour avoir été écrites par elle depuis sa détention. La 
première est adressée par elle à Barbaroux , la seconde à son 
père. 

<( L'accusée. — Le comité de salut public m'a promis de 
faire tenir la première de ces lettres à Barbaroux, afin qu'il 
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puisse la communiquer à lous ses amis ; je m'en rapporte au 
^èle çlu tribunal pour faire tenir la seconde. » 

Cet appel à la générosité du tribunal ne fut pas entendu, et 
Ift promesse du Comité ou du Président resta inexécutée. 
Les deux lettres ne parvinrent jamais à leur adresse ; elles 
iUrent jointes au dossier , comme pièces saisies » après avoir 
été revêtues des formalités de justice. C'est ce qui explique 
les deux signatures Corday que Ton voit superposées au bas 
de la dernière page : Tune est la signature primitive de la 
lettre , l'autre est la signature de forme que l'accusée fut re- 
quise d'apposer sur la pièce pendant le cours des débats, 
ainsi que l'atteste la constatation faite par le greffier séance 
tenante : « Troisième et dernière page cottée et paraphée a 
l'audience du tribunal révolutionnaire du 17 juillet 1798, 
2' de la République, par nous président et le greffier .-«^Signé 
Wolff (1). Il 

Un remarque l'iibsence du nom de Montané, Au contraire, 
c'est celui de Charlotte qui manque sur la lettre à son père. 

On comprend maintenant tout à la fois le rôle que la lettre 
à Barbaroux joua dans le procès, et le jour que, de son cOté, 
le procès jette sur ce document. 

Il en résulte que Charlotte de Corday a écrit, dans deux 



(1) Suivant une annotation manuscrite qui se Vrouve sur un précieux re- 
cueil i^ pièces intéressant Charlotte de Corday, que possède la Bibliothèque 
impériale , le président du tribunal révolutionnaire lui ayant demandé si elle 
av^t fini la lettre qu'elle avait commencée, elle aurait répondu : « H n'y a 
plus qu*une phrase à mettre, que voici : « Le chef de l'anarchie n*est plus, vous 
« aurez la paix! » Ce mot, recueilli par une personne qui ne connaissait ii 
Tadresse a>n Français, ni probablement les lettres à Barbaroux, est curieux, 
en ce qull démontre à quel point était portée chez Charlotte 1 idée fixe, 
presque religieuse de la paix. 
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situations différentes , une lettre saisie à deux napnaasjt 
terminée sans que la première partie fllt sous ses'yMZ jb 
moment où elle achevait la seconde. Lorsqu'elle comneafle 
à écrire» elle a devant elle une trêve de qnelqpies inwtantii 
Elle ignore quand elle sera jugée : ce sera peat-étce .k 
surlendemain, peut-être dans quelques jours » mais cerlat* 
nement pas avant vingt* quatre heures : c'en est 
pour elle. Avec l'insouciance de la mort qui est le 

m m 

timeut général de Tépoque, avec le mépris de la vie qui est 
un des traits saillants de son caractère , ce délai suffit pour 
lui rendre toute sa liberté d'esprit. Elle sait bien qu'elle n'a 
pas de grâce à espérer, car, avant de frapper le premier 
homme de la Montagne, elle a acheté et lu le matin môoie le 
jugement prononçant la peine capitale contre les neuf citoyens 
d'O rléans coupables de quelques voies de fait légères env^s 
Léonard Bourdon, un montagnard de second ordre (Voir Tin* 
terrogatoire du 16 juillet, 1*' dossier^ p. 42); mais elle a der 
vaut elle quelques heures assurées, et elle les emploie k ra- 
conter son voyage à Paris , comme madame Roland écrivait 
ses mémoires (1). 

Y a-t-il là calcul, affectation? a-t-eile forcé son style 
à sourire pour déguiser l'état de son âme? Nullement. Elle 
débute par une sorte d'invocation solennelle au nom de 

(1) « Qu*a-t-on de mieux à faire en prison, que de transporter ailleurs son 
existence par une heureuse fiction ou par des souvenirs intéressants ? » — Edi- 
tion Ravenel, 1. 1, p. 2. — Et ailleurs (t. 11, p. 120) :« Je ferme les trois pre- 
miers cahiers de mes mémoires.... et je suis fort étonnée d^avoir écrit envi- 
ron 300 pages en 23 jours, dans mes instants de liberté d'esprit, lorsque je 
consacrais encore tant de moments au repos, à la rêverie, au clavecin et à la 
société, à cause du séjour de madame Petion...» Qui pourrait croire que ces 
lignes ont été écrites sous le tranchant de la guillotine, qui frappa quelques 
jours après madame Roland et la mère de madame Petion? — Pour nous, 
madame Roland sera bien souvent Tmterprète de Charlotte de Corday. 
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Bmsot ; par ce grand mot : la préparation à la Paix» 4m 
e&t pour elle une sorte de cuhe , le symbole de sa foi. Il 
semble qu'elle s'apprête à écrire un manifeste politique. 
Point du tout : le manifeste annoncé se transforme et 
devient malgré elle le récit plaisant, familier, d'un voyage. 
Ce n'est pas la volonté qui impose à la plume des plaisante- 
ries factices que le cœur dément..., c'est au contraire le na- 
turel qui reprend ses droits et qui substitue aux phrases à 
effet déjà commencées les saillies d'un esprit ironique. Jeune 
fille enjouée et railleuse d'habitude, Charlotte de Corday sera 
dans les prisons de l'Abbaye ce qu'elle était chez madame de 
Breteville. Elle oublie l'échafaud, elle oublie même le sujet 
qu'elle a entrepris, et elle se laisse aller au caprice de son 
imagination, aux épigrammes que provoquent les premiers 
noms qui s'ofFrent à son souvenir. 

* Il est d'ailleurs une faculté de l'intelligenee qui ne se con- 
trefait pas comme le sourire , c'est la mémoire, dont le plein 
exercice atteste incontestablement la sécurité de l'&me et le 
véritable sang-froid. Dans l'Adresse aux Français Charlotte de 
Corday cite plusieurs vers de Voltaire, et, vérification faite, 
ils sont exactement cités (V. 1" dossier, p. 62). Dans sa let- 
tre à Barbaroux, elle rapporte un passage de Raynal , et ce 
passage se retrouve textuellement dans le volumineux ou- 
vrage de l'historien des deux Indes (1). Elle est donc bien 



(1) Après avoir dit qu elle n'a pas voulu compromettre Du Perret et les 
voyageurs, Charlotte ajoute: a Je soutins ne pas les connaître... Je suivais 
en cela mon oracle Raynal , qui dit qu'on ne doit pas la vérité à ses tyrans. •• 

Voici ce qu'on trouve dans VHUtoire philosophique des deux Indes, édi- 
tion do Genève de 1770, tomelll», livre XF, p. 197: 

« Les nègres (ce sont les partisans de Fesclavage qui parloni ) soni bor- 
nés, fourbes, méchants... 

« Les nègres, répond Raynal, sont bornés parce que resclavage brise 
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maltresse d'eUennèiiiie, elle ne simda rian» et 

en avoir une dernière preuve dans la seconde lattv^* q«i IMW 

contraste avec la première. 

Le sursis entrevu la veille s'est ëvanoû hnÊaqmmÊÊÊL 
La marche du procès s^accélère — l'heure da jiigen9i|ji| 
tout à coup fixée au lendemain. Aussitôt le ton de la 
pondance se modifie avec la situation. CSe n*ast j^iis la 
série d'une personne qui écrit avec abandon et lirfsir : e?M 
ane accusée citée à comparaître , qui fiut ses demièrefi fi|-i 
positions en toute hâte, qui se prépare à mourir, et parie de h 
mort en termes simples , touchants. A côté de la aeooada 
lettre de Charlotte à Barbaroux, il faut placer la lettre à eau 
père , écrite dans le même moment et sous la même inspim* 
tion. Le 15, Charlotte ne s'adresse pas à son père» tant 
est vrai que pour eHe le moment des derniers adieux n*estpai 
encore venu. Mais le 16, l'instant fktal approche, et en mène 
temps qu'elle écrit cette seconde lettre à Barbarouz , qn 
nous avons appelée testamentaire, elle demande pardon à son 
père d'avoir disposé de son existence ; elle l'encourage à se 
réjouir de son sort; et elle montre , en l'ennoblissant par un 
vers de Corneille (2), Téchafaud déjà dressé pour elle. — Le 



tous les ressorts de r&me. — Us sont méchants, — pas assez avec vous. «- 
Us sont fourbes, parce qu*on ne doit pas la vérité a ses tyrans. «» 

La lecture de Raynai , si fastidieuse par elle-même , devient du plos haa| 
iptérèt pour Texplication du caractère de Charlotte de Corday. 

... • . , 
(1) « Le crime fait la honte, et non pas Téchafaud. » 

Nous prouverons que H. de Corday d*Ârmont, le père de Charlotte de Cor- 
day, était petit-fils, au quatrième degré, de Pierre Corneille, ei qall se 
montrait justement fier de cette illustre descendance. Nul doute pour nous 
qiio Cliarlotte n'ait foit allusion par cette citation à une origine qu*eUe nlgiio- 
rait pas elle-même, et qu^elle n'ait voulu placer son action sous la protection 
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Rapprochement des deux lettres en détermine le caractère et 
fixé bien la nuance que nous avons signalée dans la lettre de 
la Conciergerie. 

Deux mots résument cet historique et formulent notre 
pensée : 

Sans l'observation des moments, sans la distinction des 
situations successives, la lettre à Barbaroux devait paraître 
confuse et donner lieu aux appréciations contradictoires que 
nous avons combattues. 

Eclairée par l'examen des dates et par les actes du procès, 
elle s'explique et se classe d'elle-même d'une manière aussi 
naturelle que logique. 

Une exacte chronologie était donc le neilleur commen- 
taire de cette lettre publiée tant de fois et cependant si mal 
connue. 

En reproduisant par un fac-similé la pièce originale et en 
l'environnant de tous les détails, qui permettent d'assister, 
en quelque sorte, à sa composition, nous espérons avoir 
mis dans une lumière nouvelle ces pages célèbres qui ont 
fait dire à Louvet : <( Ou rien de ce qui fut beau dans la 
révolution ne restera, ou cette épitre doit passer à travers 
les siècles. » (Mémoires de Louvet, p. 116.) 



d*uii nom qu'elle savait être tout particulièrement révéré par son père. Peut- 
être est-ce pour cela qu'elle a dit d'une manière vague : N'oubliez pas ce 
Ters de Corneille^ encore bien que le vers soit de Thomas ComeiUe et non 
du. grand tragique. 



Tiim , imp. dt Ch. Jouautt , r. S.-Uonuré , «KM. 
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PERSONNAGES. 

"M A RAT, Diputi. 

CHARLOTTE CORDAY. 

ÎÎUGÉNIF., Mttie dt Ckarlottt. 

O CTAV lus. Brigand de ce nom ,*( confident ie Mem, 

Vl-klCLVMOUT t prétendant à la main de CharloUt. 

CRNEST, C;iuy<n de Caen. 

H.iBiTANS (le la villede Caen. 

Soldats du parti de Murât. 

Dix Vi El laids de U ville de Caea. 

La liCBt te passe, omx deux premiers acte*, éaat 
la ville de Caen , qid est eentie dûlarie en état de 
rébellion ; et le trxsieme acte , eu eantp des tntumù , 

-.(Çui aisicgcnt la ville. 



XïÉDlCACK 

OJE X'AUTEUR; 



"C HARLOTTE, je dédie crt Dtmage à tes 
mâues. ......... 
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P R É F A: C E. 



JuH dévouement de CharUtu Coriaj ^t un cfe cer 
traits dont les enfans de Melpomène enrichiront sans- 
doute un jpur le tjiéâtre. On peut appeler Vhéroïne de 
cette tragédie^ la Judith dt notre siècle. Holopherne , 
peut-être » ne fut pas aussi cruel , aussi sanguinaire, 
que le monstre exécrable dont Charlotte délivra la. 
France, (i) Marat» assassiné dans> sa baignoire , ne 
pouYoit être présenté ainsi sur la scène.. 

» Ce qu'on ne doil point voir , qu'un récit Bons r^XfOH. . 
9 Les yeut en Id voyant flaisiroient* mieux la choce ; 
» Mlis il est des otyjets qite Part judieîet» 
y Doit ofirir k roreitt» et reculer des 7e«x..(â) 

Cest pour se conformer à ce précepte de Bbîléalci 
qne l'auteur de ce poefne a traité son sujet comme il a. 
iaît. Marat » à TeKsiiipIe des mïilà et lui Prcnronsuld 
qni ent désolé notre paiyt » mensce lee habitans de 
Caen des ofaâtiaieiis les phis acreees^. par ce que cette 
Tîlle refuse de reoonnottre (3) fes lois de la république ; 
lléjà même il a fait empoisonner les sources qui leur 



mt^mim0i 



(i) Marat disoit que la révolution ne pourroit bien se faire 
qu'en mettant cinq cents mille tètes àhas^» le scélérat !... le ki^rel..* 

(2) Segaiûs irritant animos demissa per aurem » 
Quàm qui&.suntoculrsub)ecta Fidelibus , et qu»v. 
Ipse sibttradit spectator, etc.....HORAC£. 

(3) VEtre suprême et V immortalité de Vamg\ inscription mémo* 

BifeU qtii n!est point encoxe efS^ée des tempUs de U-Rai^ooi; 



» M 



fournit de Feau ; le sl^ge est devant Caen comme O Xi 
été devant Lyon , devant Marseille , l^antet et tonta 
lefi villes de la Vendëe ; Marat est prêt à se rendre 
maître de Caen , et à faire ëgoiiger tout le monde intTi^ 
tinrtement , lorsque Chailotte forme le dessein génëieiix 
de sauver ses concitoyens , en plongeant un poigoard 
dans le sein du brigand. Le succès couronne sa haute 
entreprise , et la gloire immortalise son nom. 

Voilà le plan que l'auteur a suivi ^ et les moyem 
quil a employés à*peu-près pour y joindre Tunitë de 
temps , celle du lieu et d'action. Quelques personnes 
lui reprocheront , peut-être » d'avoir altéré de& faits ; 
mais une tragédie n*est point la narration fidèle d'iui 
événement ou d'un trait quelconque : il est permis au 
peëte d'ajouter ou de dianger , selon que l'exigent les 
convenances théâtrales. Si celui de Charlotte Corday 
fût arrive il y a deux cents ans , cette observa doa 
seroît inutile. 

Il est aisé de reconnoltre dans d'Aiglemnnt Tillustie 
personnage qui fut supposé avoir secondé Charlotte 
dans l'exécution de son projet. 

L'auteur de cette tragédie n'a trsdté que le dévouement 
de Charlotte ; il n'y est point encore question du sup- 
plice qu'elle a subi ; son interrogatoire , sa mort » 
feront le sujet d'un autre ouvrage. 11 y a de beaux ma- 
tériaux ; il faut espérer qu'une plume brûlante et hardie 
s en emparera , et fera revivre an jour Charlotte Corday 
dans le cœur de tous les honnêtes geus. 
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C H A R L O T T E 

C O R D A Y, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE PREMIER: 

^^— 1^ Il — — M^^ii— — L»^— ^—1^^— — — — — i^— 

SCENE PREMIERE. 

CHARLOTTE, EUGÉNIE. 

Charlotte* 
J £ t'en conjure encor , fuis mes pas , Eugénie. 

Eugénie. 

Eh quoi ! ne siÛ3-)e plus cette fideUe amie , 
Cette douce compagne à qui , depuis Ipng-^empi » 
Vous avez confié vos secrets , vos tourioens ? 
J'en atteste le ciel, si j'ai pu vous déplaire » 
Si j'ai fait quelque f^ute , elle est involontaire* 

Charlotte. 

Cesse de t*alarmer : hélas \ ce n*est point toi 
Qui jette dans mon cœur tant de trouble ^t d'e£&^ 

EUGENIE. 

Ah ! ne me cachez rien , parlez ; qiie de mon zèle 
Je puisse voua donner une preuve nouvelle ; 
Déposez dans mon sein les chagrins et Tennui 
Dont votre ame sensible est atteinte aujourd'hui \ . 
D'un époux bientaimé peut-être la mémoire... ^ 

Charlotte. 

Quç dis-tu? mon époux est mort couyçrt de g^)ie| 
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i CHARt6TTE CORDAT; 

Le prince a taiV^ fbit ^prooré «m «flM«r ; . 
En combattant pour hii^»'il a pédale jour 
San» <Wutt ce trépas tt^oop di|W cf etivi» 
) Pour que Corday regrette un aeut tnatant as 

Le ciel eut*il h^tfiftnK àpprouifé mes ngrett^ 
Km f moiuîr POINT ^OB «ai » c'jBai: lie mmMi 

^ ' 

; 1 u ç i mi^ I 

« Atci-tih» résolu daoa on tiute xaur^ift 
De laisser échapper le prinlenm de toim Age T 
r L'intrépâè Aig^Iemont , par sesexplohs gwraen » 

^ Dé>à, quoique fièi fbaile» a ctMiD'ëae Itesneir^ 

De nos amisj, du peuple ^^ il sTest accgiis^restinie » . 
On dit que pour leur chef, d'une voix unanime ^ 
Tous se sont empressés, k nommer ce bémaii 

C HA M Or T T E. 

Ebbièn rquH ptouTedoBcpurdéseiipIoîteiioaTeaur 
Far en courage unique y un yele infatigable ^ 
S*il est digne ee effet de- ce choix honorable ; 
Aigleraont général !...'. et le del l'a permis ! 
Et nos BMiit font encore entoun^d'ennemîaLl 
Marat, Marat^ ce tigre altéré d^cafnage» 
Ce monstre que l'enfer a vomi dans sa rage ^ 
Ce brigand envoyé pour nous forger des fers ^ 
Ose encor de son souffle infSectet l'unhers. 
Connois donc mes chagrins , 6 ma chère Eugénie t 

Ç Je vois avec douleur les maux de ma patrie ; 

I Des traîtres chaque jour en aggravent le poids. 

E V G £ N r B. 

r 

• Le$ trattveepériront ; je vous l'ai dît cent fois.^ 

i' Le ciel nous aidera : notre eause est si belle 1 

I II ne laissera point triompher le rebellé. 

D*Âiglemont, dont Charlotte accuse la lenteur , 

£C A^iemoat edéjà signalé svû grand coeur ^ cette noii; . 
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TRACiDiR |r 

Chahlotti. 

£ tr c i K I c. 

Heureuse â^nyeite ; • 
Notre vîUe , sans hiî , voyoit de près «a perte^ 
Corrompu par raigent d'un ennemi cruel , 
A la faveur de l'ombre un parti criiniiiel 5 \ .] 

y)e la ville , à Marat , devoit ouwir tes portes y j^ 

£t faire entrer soudain de nombreuses <:ohoites : \ 

Le scélérat régnoit , jdous reprenions nos fers ^ 
£t qui sait tous les josluth qve nous aurions soufferts f 
Madame , Aiglemont seul nous a sauvé la vie , 
Ferme et toujours fidèle au serment qui uous lie 9 
11 a des foclieiuL déjoué les .projets 4 
Il a su distinguer de rébelles sujets , 
•Des citoyens zélés prêts à tout «ntrepimdre » 
f'our délivser la ville ou périr sous sa. cendre. 
Le glaive en ce moment frappe les «conjurés. 

'Quant à quelques espriesqui ne soiît qu'égarés ^ «i/| 

j>a seutter périlleux d* Aiglemont les retire^ 
Combien son éloquence a de force et d'empire ! 
Ce n'est point un mortel , madame , c'-est un dieu , 
Descendu pour remplir les cœurs d\in nouveau feu ; 
Con admire ses traits , sa majesté , sa taiHe , 
On croit voir votse époux lorsqu'il Uvroit bataille, 

C « A «. X o T T as. 

Ce portrait me rappelle iin souvenir bien doux , 
Il est de vant mes yetix , ce généreux ép<mx , 
Tentends encor sa voix^ si douce, si iouob«M)t^.9 
Lorsqu'il peigaoit Tardeur de son ame cons&anie ^ 
Il s'apprêie au combat. ••. il s'arme... )e 1q t^!* 

K U 6 i K X £, 

Vous pleuiâK.... « 
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T R A G, i P .1 E. Q 

Il n'est pas temps encor. d'écouter sa valeur ; . 

Avant que des combats l'appareil se déploie.. •• 

CHAUtOTXE*. 

Pour suspendre leurmarébé , BrneiltyqdivoufenTOÎtt 

IL» IfABl^TANT. 

D*Aiglemont , et lui-même en ce moment paMU » r- 
Il doit VOUS révéler un terrible secret. 
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SCENE lit 

tss MÊMES , D'AIGLEMONT àUtéu de pUuwtr^^ 
titans ; ceux-ci iforu occuper le fond du théâtre ; Char" 
lotte et Eugénie sont à gaucke'sur le devant, mms-plécéèe 
de manière que d^^iglemont au milieu du peuple iw' tes 
exerçait qii* au troisiemevere. 

d' A 1 6 L £ M G K T. 

JL E peupl^ est assemblé : d*^b serviteur fid^e » ■1 

Ou plutôt d'un ami je recbnnois le zèle : 

Charlotte !••• en quel moment je la revois, grand IXtul 

Quel étrange hasard l'a conduite en ce lieu ? 

Le trouble que mes yeux 6nt pu laisser parottm ^ 

Vertueuse Corday > vous étoipe peut-être ? 

Connoissez le motif d'un pareil embarras , 

A vous voir près de moi je né m'àttendois paj '^ ' "^ 

Taurois voulu cacher à votre àme sensible '* 

Du plus grand de9 malheurs la nouvelle terrible r *' 

O peu pie ! frémissez ! . . . . mais loin d'êti^ abatcd f 

Montrez dans l'infortune une fiere vertu. ; ' ■ 

Connoissez aujourd'hui celui qui vous outrage f ' 

De Marat apprenez jusqu'ob s'étend la rage ? ' • 

Cet homme sanguinaire et par-^tout Tedottté ^ 

Ne s'est rendu fameux que pai^ sa cruauté , 

£t par mille forfaiu qu'eiivain je vendrais tsdx^ : • / | 



T. B A G ^p,I ^, H 

.'obéir à rfiofâmès iJrîgana^. ^ 
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Plutôt qne^d*obéir à diofâinesî brlgi^ 

Tous LES HAJIJT^NS. 
Noufi-it jumos;' '■ . . ai . ?*J 

Le d€d«eçQ!l:t9i«fi vo^^efintipf^ 
•Qu'il ïfefofard le mÂen , commevo^ jl? le >uw.>, ; .J.^ 
£t malheur ^ bui , «laUieur à qui $^9 parjure ! .:• - > ^r 

Charlo^tte. 

» r 

Guerre .|,guene éiernelle à tons ces assassins^, ' * 
D*un faiiaç y,oUe couvjrant Ijpure perfides desseins ^ .^ 
A tous ces imposteurs que la discorde animé » \ '.y 

Qui prêchent les vertus et commettent le cume* 

j 

n:AlGL£MONT. 

Ce jour yen». tarir la sourcQ de; nos n^ux y.]' ^ ,^^^ 
Kous vaincrons ou du moins nous mourroni eh £&€#«. 
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CnAkiO'T'Tk. 
Ordonnez quele bruii(fefr tVoii^êttes gnerrieret ,. 

Que lacier menaçant écla|:et ^fU^s (e^v. mams ^^ ^ 
Et, de vQs liataiUons cQUircez .tpps les c^eniink. 

C jyAigîemont donne Us ordres i £rf c^^flrr ^• 
rettrtf aussi-tôt avec un corps nombreux d^ha^ 
'hnàna sans urtnJth y céii''^ioùÈ^arm^ ratent 
sur la scenex j^"-'* ^ '•^ 

■■SC'E'N'JB' IV. • •"■-'-i.î 
. . f. . ... . ^ 

l^s FRicip^KS , ex/»pté ERNEST et les Habitais- 

sans armés. 

iVl ON époux, tu le sais 9 dans les champs de lagloiis^. 
Dix fois sur reoaesai remporta la yiaoir^ ; . 
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Ti CHARLOTTE CORDAT, 

Apporte ici le fer dont il servit TEtat , 

( A SAigletiiont.') 
Ses armes dans vos mains reprendrontleur éclat. 

D'AlGLEMONT. 

Que faut- il augurer d*ûn bienfait aussi rare? 
Quels maux ou quel bonheur, madame , il me prépaie! 
Je sens un nouveau feu dans mon cœur allumé , 
Votre époux cioit brave, on dit qu'il fut aimé. 
Du plus tendre retour il vous paya sans doute ; 
7e veux de ce héros suivre aujourd'hui la route , 
Qui combat pour Tamour et pour un roi vanté , 
Par-tout doit obtenir un succès mérité. 

Charlotte. 

Le malheur à présent me contraint au silence ; 
Partet et combattez les bourreaux de la France. 



SCENE V. 

Les PuiciDENS Habitaks de Caen , ayant à leur tète 
un drapeau blanc , sur lequel on lit d'un c&té : Guerre 
êuix hommes de sang ; et de Vautre : Louis ^ Jdsticb » 

HUMANllé. 

D*AigL£MONT , recevant tipée du mains 

de Charlotte. 

l^E peuple impatient n'attend que le signal , 
Marchons , quelque retard peut nous être fatal , 
Guerre aux hommes de sang, voilà notre bannière , 
Kous ne la quitterons qu'à notre heure dernière. 

(D*Aiglemont pari à la tête des habitans; il ne resfe 
que desfimmes et des emfans sur ta scène, ) 
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SCENE VI. 
CHARLOTTE, EUGÉNIE > Fbkmes et Enfàms. 

Charlotte. 

Vos pères , tos époux , vos enfans , tos amis 
Marchent avec fierté contre nos ennemis , 
Ah ! de les seconder soyons toujours jaleuses , 
Tendres mères et vous , vertueuses épouses , 
Bannissez la tristesse et les sombres chagrins , 
Dont je vois en ces lieux vos visages empreints; 
Rallumez dans vos cœurs la force et le courage ; 
Un ciel pur doit toujours succéder à Torage ; 
De vos fronts trop craintifs remplacez la pâleur , 

Par ce calme imposant si beau dans le malheur. . 

Ce ne sont point des cris , des sanglots , ni des larmes ^ |i 

Qui pourront mettre un terme à vos vives alarmes , 
Soyez femmes enfin , sachez employer mieux 
D'un temps qui coûte cher le reste précieux. 
Si de nos combattans le nombre entier succombe « 
Si sous le fer vengeur Marat même ne tombe , 
De ce tigre bientôt tous les agens impurs 
De leur aspect hideux viendront souiller nos murs. 
Traîner devant nos yeux le char de la victoire , 1 

Et promener partout leur insolente gloire. 
Grand Dieu ! nous souffririons une pafeille horreur ! 
Non , non , n'imprimons poiut sur nous ce déshonneur y 
Apprêtons sur nos tours le soufre et le bithume » 
Si le fer ne le vainc que le feu le consume. 



FIN Dt7 PREMIER ACT& 
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CHARLOTTE, EUGÉNIE ^D'AIGLEMONT, tnckainl, 

Charlotte. 

V^HARci de fers!... o ciel!... en croirois-je mes yeux? 
Est-ce vous, d'Aiglemont, que je vois en ces lieux 1 

D'AiGLSMO NT. 

Oii fuir?... où me ciacher?. .. 6, jour que je déteste. 

Charlotte. 

Je frémis.... d'Aiglemont.... de quel revers funeste » 
De quel nouveau malheur sommes- nous accablés ? 
Hélas ! rendez le calme à vos esprits troublés , 
Un sSral instant au moins , Corday vous en conjure ^ 
Instrùisez-Iardes maux qUe votre cceur endure* 
D'Aiglemont.... ^ 

' l^'AlGLEMOlïT. 

O doùletir ! et je ne puis mourir. ^ 

Et ta terre nous moi ne pourra s*entr*ouvrir ! 
Comment , en cet état soutenir votre vtie 7 

Charlotte. 

Parlez , toute espérance est-elle donc perdue ? ' '^ 

d'à I g l e m o n t. 

Oui , c*en est fait ,1és cieux aujourd'hui contre nous » 
VieilYient de déchaîner leur terrible coutroux. 
Ils teulent que bientôt te Marat qui nous cerne , 
Riant de nos efforts , triomphe et nous goûyeme ; 
Les chaînes du brigand avilissent ces niains , 
Qui n'ont pu le frapper et changer nos destins. 
De même qu'un torrent qui tombe des montagnes , 
Et d'dn déluge affreux menace les campagnes j 
Impatiens de vaincre , on a vu nos soldats 
Vers le camp ennemi précipiter leurs pas , 
De tented, de chariots et de chevaux couverte ; 
La plaine, meurs regards, déjà s'étoit offerte. 
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i6 CHARLOTTE CORDAT; 

Tïous touchions au moment d'affranchir l'uiiiven ; 

Tout-à-coup un grand bruit retentit dans les aira , 

ht ciel est enflammé y de la fondre qui tonnft 

La terre épouvantée au loin tremble et frissonira ^ 

Les nuages épais qui couvrent Thorison , 

Ke laissent du soleil percer aucun rayon , 

L'orage à (lots pressés va fondre sur nos têtes... 

Quel tableau plus affreux ! de leurs sombrtt retraitss 9 

Tous les vents déchaînés sortent avec fureur ^ 

Et semblent protéger un insolent vainqueur. 

7usqu aux astres s'élève un globe de poussière « 

Qui dérobe à nos yeux un reste de lumière , 

CY*st alors que d'effroi tous les cœurs sont glacés p 

hek rangs sont confondus , les guerriers dispersés » 

Et voulant braver tout par un destin barbare , 

Moi-mAme aveuglément je marche , je m'égare; 

Le tourbillon fatal s'éloigne enfin de moi , 

Mon œil Se rouvre... Dieu! qu'est-ce que j'apperçoia ! 

De soldats ennemis une horde cruelle* 

Comme Téclair je fonds, je m'élance sur elle : 

M:iis seul...» de quoi servoit ce courage effréné » 

Mille républicains m'avoient environné 9 

Et ce nombre bientôt me terrasse sans peine ; 

G honte ! désarmé , dans le camp Ton m'entraîne , 

Là.... Marat m'interroge il m'interroge en vain , 

Ma bouche ne répond que par un froid dédain ; 

Sa curiosité s'irritant davantage, 

Il cherche à me corrompre et me tient ce langage : 

« Guerrier , j'admire eu toi ce superbe maintien « 

9> Demeure , si tu veux, dans le camp Parisien p 

j> Je t'offre des emplois, une fortune immeuse , 

i> Abandonne ces murs qu'un excès de démence , 

n Vient de prcci])iter dans les plus grands mallieurs : 

»> Toi-mCmf; livre-les à mes jusstes fureurs. Lqs 



TRAGÉDIE. 17 

' Les livrer , m'écriaî-je, animé de colère* , 

• Moi tromper des amis, un roi que je révère! 

> Sur ma tôte tu peux déployer ta rigueur , 

> Mais^arde-toi jamais de soupçonner mon cœur« 

> Ce cœur qui te déteste , enfin trop magnanime 
f Pour trahir ses devoirs et se souiller d*un crime* 

> Déjà de tes forfaits je vois les instrument 

> Préparer de ma mort les infâmes tourmens , 

• Vouloir m*intimider ! stratagème inutile ! 
9 Tiens , regarde mon front , il est ferme et tranquille i 
y Mon ame accoutumée à braver le trépas , 
I S'indigne à leur aspect , mais ne s*a4arme pas : 
) Bien loin que par la crainte elle soit poursuivie , 
9 Bourreaux , à Tinstant même arrachez-moi la vio ; 

> Si de la royauté Tédifice pompeux 
» Doit bientôt sur ces murs s'écrouler à mes yeux > 
y Si rebelle à Louis , je pou vois reconnoltre 

> Et servir quelque jour d'autre roi , d'autre mattre % 

> Ah ! que dis-je , un brigand peut-il nous asservir ? % 
f Nous l'avons juré tous , ou vous vaincre ou mourir. 
y Si cé bras désarmé ne sert point ma vengeance , 
y Un autre plus heureux punira ton offense , 

> Un autre dans ton flanc enfonçant le poignard 
y Apportera ta tête au haut de ce rempart. j> - * 

A ces mots prononcés avec ce fier courage , 

Qu'inspire aux vrais Français l'horreur du brigandage^; 

Le camp reste muet, Marat , Marat pâlit ; 

Mais cachant tout-à-coup l'effroi qui le saiait : 

« Je suis maître , dit-il , d'abaisser tant d'audace 9 

fi Pour te prouver combien je crains peu ta menace^ 

}y Retourne , vas creuser toi-même ton cetcueil , . 

9> Daus cetie heureuse ville où se platt ton orgueil ^ A 

>9 Je saurai me venger quand je l'aurai soumise f 

f» Jusques aux piedsilea murs igardes^ qu'on le ftondtÛM«fi 
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X« CHARLOTTE CORDAT» 

Ses ordres sont suivU, et je yîens enchatoé 
Vous offrir des guenien le plus infbrtuaë* 

Charlotte. 
Je le sens , d* Aiglemônt , votre ûertë 8*imt« 
D'avoir fait en ce jour une vaine poùïsuite. 
Mais faut-il qu'à l'espoir nous fermions notre coenri 
Non y nous pouvons encor réparer ce malheur. 

D* A I G L E M O M T. 

Je nai plus qu*à mourir après tant â'infvrtuoe* 

Charlotte. 

m 

Bannissez , croyez*moi > cette idée importuna» 

o'Aiglemont, 

Que faire ? les vieillards , les femmes , les enfaiis , 
Font retentir nos murs de leurs gémissemens* 
Avenir trop affreux ! qui séchera leurs larmes ? 
Charlotte semble tomber dans une profonde rêverie^ 
elle en sort tout-à-coup ,€t dit à part : 

Ifi ciel en me créant me donna quelques charmes » 
Eraployous-lcspour vaincre un orgueilleux brigand , 
£t nous sauver enfin du périlleplus grand, (i if'^ij^/ennsr,) 

Allez , que de vos mains on arrache ces chaînes , 
Dont Uaspect seul redouble en ce moment mes peines , 
Invitez dix vieillards à se rendre en ces lieux , 
Aussi- tôt que la nuit obscurcira les cieux , 
De oes remparts alors éloignez- vous bien vite , 
£t de nos habitans réunissez l'élite. ( D' AigUtnont S9rt .1 
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SCENE III. 

CHARLOTTE, EUGÉNIE. 

Te H A R L O T T E. 
01 qui sais <x)mpâtir à mes plus noirs soueif 

Ecoute quel projet occupe mes esprits 5 

Du féroce Marat il assure la cliùte. 

Cacn est bientôt tauvé si mon bras iVxociite. 

Aide-moi I tendre axuie, i^ suivre sur-le-champ 



TRACÉ niB. ^ 

L^ordre que me prescrit un être tout- puissant^ 
De tenter à mon toi» une affreuse conquête ;; 
Il faut quitter ce deuil , il faut orner ma têta * 
Se fleurs yde diamans , de rubit précieux » 
De ces^ frivoKtés qui fascinant ses yeux , 
Contre Marat enfin me prêtèrent des armes; 

Eugénie. 

• • • 

£h quoi ! tous oseriez sur la foi de vos GharDies..J' 

CH A.-îlLOtTE. 

Marcbei cette nuit même au camp des ennemîflb^ 

Eugénie. 
Coum mi^le dangers sur de secrets ayis. 

Charlotte. 

Notre saîut le yeut , le ciel me le commande y. 
Ma vertu m'y ««nTraint et mon rot le demandé* 
Ne me détourne point dû généreux desseîb ^ 

Que leur amour sans douté à versé dans mon seîn^ 
Loin de vouloir Téceindre auemente cetjte fiamme |. 
Ce feu pur et sacré qui brûle daas fi^jon a^ç ,, 

Cette haine (}u'iQ^ii)e.iip:j[;rHef^pIébâ^ .-. 

Pour frapper mi coup s^^-, v^^ne ni^lige xîeu ^ 
Que rédat empruAté^4*im^^ f îiqb^fAnire ; 
Que Y^vt aJQute encore aux dei^s de la «ature» 

Eu iTît» r». •:—' 

Hélas ! Charlotte dp. moii^^ne ijpfusera pas- 
Qu'au milieu du péril f accompagne ses pas. (EUe sort^Jt 
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s G EME fV. 

ÇïtARLOTTE Jjftti#. . 

T E N ^^^ E aijsour ! Die; pfis^ant ?;#i^ïîiQtrçi>séîpati&Jt 
Je vous entends , j'entepd^yotfe rpix qui me crie» 
Qui m-ordQni(e duser du pouvoir de mes yeijf^^ ' y 

©u Charliitte bientôt n^irfirra.idH^"fest^eu:^^^^^^ \ >r 
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4b CHARLOTTE CORDAT^ 

^*ëunHra plus sur nous ses fureurs sanguinaires^ 
Ce bras aura plongé le poignard dans son sein , 
J'aurai puni du moins un féroce assassin , 
Protégé par des lois qui bien loin de l'atteindre » 
L'eu ha n lis sent au crime et par-tout le font oraindre. 
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SCENE V. 
CHAIILOTTE , dix Vieillards de Caen. 

Charlotte. 

Infortunés vieillards , ce n'est pas sans douleurs 

Que de vos yeux ici je vois couler des pleurs ; 

Mais hélas ! de nos maux quelque soit la mesure. 

Quelque revers enfin que notre ville endure , 

Soumettez-vous toujours aux décrets éteroels » 

Et soyez malheureux sans être criminel». 

Le ciel entre mes mains remet votre vengea uce , 

Vos vertus vont bientôt trouver leur récon]|>ense : 

Au camp des ennemis je porterai mes pas , 

Je brUverai la mort au milieu des soldats , 

Je saurai pénétrer dans l*inf&me repaire 

De ce vil proconsul , le fardeau de la terre , 

Fi ma main vengeresse i en arrêtant ses coups , 

Servira la justice et vous vengera tous. 

FIN DV SECOND ACTE, 






ACTE III. 



Le théâtre représente l'intérieur de la tente du proconsul ; 

Ventrée en est gardée par deux satellites , et laisse ap^ 
percevoir une partie du camp des républicains. 



SCENEPREMIERE. 

Ma r AT. 

JliH quf>î ! se pourroîtil? ce peuple téméraire 
Ne rraint' point les effets de nia juste colcre! 
Le j)rccîpice affreux qui s'ouvre sous ses^|kLs , 



T R A G É D I E; an^ 

Loin de le subjuguer ne riadmide pas. 

Les nom» de roi , de Dieu sont toujours dans sa bouche ^ ^ 

Et le nom de Marat ne le rend que farouche. 

Mais pourquoi différer à répandre son sang ? 

A punir de Louis le dernier partisan ? 

Cette pitié nrétonney et je sens que mon ame 

Trop foible jusqu'ici n'est digne que de blâme : 

Coliot , Carrier, Lebon , tous ces républicains » 

Dont le meurtre a cent fois ensanglanté les mains i 

Ne verroient dans Marat qu'un homme dans courage i 

Sans force , sans audace , ennemi du carnage. 

Si je ne les surpasse en cruautés , en mal , 

Prouvon^H^leur que -je suis tout au moins leur égaL 

Je t'invoque, è S.-Just, Lebas et Robespierre ! / 

Inspire-moi, Chaumette, ingénieux Barrere 1 

Et toi dont j'admirai le pinceau plein de feu « 

Peindre Vhorreur d'unVoi et lé mépris d'un Dîeu 

Hébert , remplis mon cœur de ta philosophie I 

Qu'en te rivalisant jMlustre ma patrie. 

»l I ^— ^i—.— —————— faël I — — ^1— I.^ ^M^ 
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S C E N Ç H. . 
MARAT, OCTAVltrS. 

Marat. 

JVloN cher pctavîus !... tout cst-il préparé? 

Pouvons-nous.... 
^ OcTAvrus. 

; . ) Tout ira , j'espère , à votre gré^ 

Ou la fortune , hélas ! sera bien inbumaiué ; ^ 

Mais à présent vers vous un autre objet-m'amene ^ 

Avant qu^ dans ces murs votre ressentiment 

D'un peuple mutiné ne répande le sang', 

A La beauté , Marat > accordex audience* 

M A R A T« 

Conunej^t 7 lacutliqu^toi. ^ * 
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a^ CHARLOTTE CORDAT"; 

OCTAVIUS. 

De Yocre impatience » 
J/hAérez un instant les transports furiettx i 
Une femnie a quitté le parti factieux. 
Pour venir à vos pieds , abjurant cette race » 
Fléchir votre courroux et demander sa grâce* 

M A & A T» 

Une femme , dis-tu?.... 

OCTAVIVS. 

Quel objet enchanttiir 1 
Quels charmes! quels regards perçans jusqUâs au cœuK t 
Ah ! je voudrois en vain essayer de la peindre p 
Je dois me contenter seulement de la plaindre » 
Et d'accuser le sort qui sans doute eût compris 
Cette belle victime avec nos ennemis. 

M A R A T. 

Je brûle de la voir , qu'on Pamene à ma tente» 

OCTAVIUS. 

J'obéis, mais...; 

M A R A T. 

'.. Mon cœur ne peut souffrir I^ittente ^ 

Va, ne diffère plus. ( Octaviut sort. ) 



V 
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SCENE III. 

M A R A T , seul, 

(Après avoir gardS un moment de silence ,11 pûroit sonihrê 

et se promené à grands pas dans sa tente^ enfin il s" arrête : ) 

J E frissonne et pourquoi I 
Quel trouble dans mon cœur s^élcve malgré moi l 
A mes pieds , a-t-il dit , cette belle étrangère 
Voudroit se prosterner pour fléchir ma colère: 
De me livrer la ville a-t-elle le dessein ?.., 
Ou vient-elle plutôt pour me percer le sein ? 
Que je suis malheureux ! le soupçon m'envîrc«ne i 
Moi-môme à la terreur souvent je m'ab^^ûdonne y. 
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Cependant., si d'un songe il faut croire l'avii,. 
Cette nuit, par Teffroi mes sens sont poursuivis. 
Je cherchois le repos et le goûtoîs à peine , 
Qu'un spectre m'a rempli d'une frayeur soudaine , 
Qui sait si cette femme.... il faut la prévenir. 
Ah !.. faudra«t-il toujours ou trembler ou punir* 
Mon cœur sans cesse en proie à son inquiétude 
Du crime , par degrés , se fait une habitude ; 
Toujours foible et cruel , mais jamais rassuré ^ 
Plus je verse de sang , plus j'en suis altéré ; 
Interdit à l'aspect de quiconque m'approche , 
Je crois lire en ses yeux la haine ou le reproche. 
Luttant contre moi-même et contre mes remords ; 
Pour étouffer leurs tnris je fais de vains efforts. 
A cet état affreux ne.puis-ije me soustraire ! 
J'entends du bruit... on vient... arrôte^ téméraire,' 
' Qui qHe tu sois ^ îei , ne porte point tes pas. 
(Il revient sur lé devant de la scène, J 
Sans l'entendre pourtant ne la condamnons pas. 
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SCENE IV. 

MARAT, CHARLOTTE, EUGÉNIE, Soldats da 

parti de MâRAT. 

Charlotte, (àpart.) 

j 11 tv ! soudens ma vertu , c'cst-elle qni fimplozie; 

Je dois feindre d'aimer un brigand que j'abhorre. 

M A R AT. ^ 

Clivent prendre un édr menaçant , maîê pèu^à-pem^swi 
front se déride , et ses yeux , ok la fureur -étoà pHatà ^ 
deviennent moins effrayons, J 

Quel aspect imposant et que de majesté ! 

Quel feu déjà circule en mon sein agité ? 

Oh fuir ?... mais vainement je veux m'éloigner d'elle i 

Un sentiment plus fort sur sespas ioeri»ppelie. 

'Xli ^' if oit éloigné dç C har loue ^ il s* en rapprocha ^ il veui 
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bn parler j Us etprusiaiu bt w.âyir ■> ^ <f il ■'€yiw 
iron iiomummt que imu tà'forfeêmimma») 
Que f aime de acwa tttnft k timide pâleur I 
Ses grâces , sa beautii.. cette d^oce If^nfii i r. ^ 

2>e8't&noiiis importmii pein-teie la 
L'empêche de me Toir avec plus d'à 

^nfaiisigneàtousceux^ftiiiiMnmtdesÊ '^^if^p ^' 
reste setdavee CkartùiUf Emgtme , «a je radrmss muà, 

suUsonamiedesytuxetlevetêsmMktsmMimcieipi 



SCENE V. 
MARAT, CHARLOTTE. 

M A a A T. 

JN ous Tùilà seuls » madame.*.. 

Charlottb, iperr. 

O'tarriUe Miomeiitt 

M A a. A T. 
,Qae TOtre cœur enfin s'épanche librement , 

^Parles , insjnùsex^-moi : jusqu'à présent jlgnom 
' Quel nom je dois donner à l'objet que f adore \ 
^ CHARLOTTE , (après un moment imsertàtmàe « elle sejetu 
enfin aux genoux de Marat. ) 
Cest Charlotte Corday qui baise ▼oi genoux !... 
M A Ji A T , {ilparoU interdit un moment ^ puis toui-à^mp 
a s'écrie) : 
. Corday !... qu'ai- jeentendu7..Corday... teleTCK-vous... 
. iAtiant que vers oes mun on ne tournât les armes ^ 
. fia Charlotte , en effet , l'on m'a Vanté les charmes » 
A répéter son nom je trouvois du plaisir , 
Et mon ame forment alors plus d*un désir ; 
Que vous dirai- je enfin ! j'aimai sans vous cosnottre* 

Charlotte. 
EteîgosB an ros sens ce feu que j'ai fait naître » 

A 
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A mes charmes, Marat , attachez moins de prix J 

Si de quelques attraits vous pouvez ôtra épris , 

Votre rang de Tamour exige un sacrifice* 

M A R A T. 

Non , mon amour n*est point Teffet d'un vain caprioti 

Gardez- vous à ce point de soupçonner mon cœur, 

Et du vôtre , Charlotte , appaisez la rigueur. 

La beauté parmi nous fut toujours adorée > 

Dites-moi quel dessein vous amené ^ l'armée ! 

Venez- vous demander quelque chose à mon bras t 

11 est prêt à venger vos célestes appas. 

Témoignez hardiment le désir qui vous presse ^ 

Rien ne sauroit^oûter à ma vive tendresse : 

Demandez le |^rdon de tous les factieux , 

En vous obéissant je remplirai mes vœux. 

Charlotte* 

O Marât ! que ton dom dans tous les siècles vive 1 

Quand je ne serois point aujourd'hui ta captive , 

Cette auguste bontés cette tare faveur , 

Par la reconnoissance attacberoient mon cœiif . 

Ah ! si nos habitans connoissoient ta clémence ! 

Qu'ils priseroient l'honneur d'être sens ta puissautid« 

Que leur aveuglement les rend infortunés f 

Qu'à juste titre enfin tu les as condamnés ! 

J'ai voulu leur fermer l'abîme qui s'entr'ouvre ^ ^ 

Arracher de leurs yeux le bandeau qui les couvre f 

Mais ayant méprisé mes fidèles avis ^ 

J'ai reçu ceux d'un père et je les ai suivis i 

Il me fait éloigner d'une ville déserte , 

Qui résiste à son bien , qui s'obstine à sa perte f 

D'un peuple trop ingrat , préférant mille fois 

hes horreurs de la soif à tes prudentes loix. 

(Toute dette tirade doit être dite l'une maniefe ironisé j 
^ mais que Maroc prend pour" la vérité, J 
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flS CIlARtOTTE CORDAT, 

M A R A T. 
Corday , je leur prépare un plut cruel supplice. 

Ch aulotte. 
Je veux t'aider moi-inéme et te faire justice , 
Ecoute mes projets , voit s'ils sont généreux : 
Tu vas par mon secours vaincre les factieu» , 
En vain tu penserois les forcer par tes armes , 
Lear Dieu, letir souverain pour eux ooltropdecharmes. 
L'enfer, pour tes punir, vient de choisir mon bras.... 
Cest un profond secret , ne m'Interroge pas !.., 
Avant que le soleil, parcourant sa caniece, 
V*aît trois fois sur ton camp répandu la lumière * 
'Tu les verras soumis et iremblans drvaot toi , 
laptorer leur pardon , en abjurant leurctn. 
M A R A T. 
Sans porter un seul coup , je verrois les rel>elles 
Embrasser le parti des jacobins fidèles. 
Me trowpez-vous , Corday T 

Cbaslotte. 

Que) soupçon plein d'hormir 7 
Usez tien dans mes yeux , vous connottrei mon cœur. 
( Lét deux vert laivmt doivent itre dit* n à-paru, mais dt 
maitiere qu'ils toiatt ntndat p^ Marat : Charlotte Uve 
Ut yeux vert U dd, ) 
Tu sai* sll fut jamais coupable d'tmpostuir. {iMarst. ) 
Le soupsoimer y Hanit , Kroît lui faire injnre. 
> Marat. 
Que ne pûii-je sur hiï datu cet faemwux momeot 
R)>mporter la victoire aussi facilement! 
Votre boucbe se tait , et votre «il ^ui se taïsse...^ 
porday . soyez îd souveraine maîtresse. 
Chariottb. 
Tant de gloire ni'!tccahle! ah ! Marat , par pîtM ^ 
' Laiisei'Wat niaveitu,cédeiài'4uut>é. ' 
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M A R A T. 

Eh bien ! je veux vous rendre encor plus fortunée ^ 
De TOUS seule aujourd'hui dépend ma destinée. 
Voyez à vos genoux un proconsul puissant , 
Pour vous , de sa grandeur , Marat , Marat descend 
{ li se mec aux genoux de Charlotte , qui détourne la VU/C. J 
Acceptez en ce jour sa main qu'il vous propose, 

(Il se relevé et reprend le ton despote^ ) \ 

Si j'éprouve un refus , il n'est rien que je n'ose » 
D'un amant rebuté craignez le désespoir. 

Charlotte. 

Tant d'honneurs à-la- fois !... devoîs-je le préToir ! 
Agréez les transports de ma reconnoissance, 
Et soyez sûr , Marat , de mon obéissance. 
Marat, se radoucissant. 

Je ne commande point , mon amour trop ardent] 
S'est expliqué peut-être un peu trop vivement. 
Vous devez pardonner au zèle qui transporte j 
Mais pressons notre hymen , permettez que Je sorte ^ 
Que j'aille de la pompe ordonner les apprêts : 
Demain , sans différer.... 

Charlotte. 

Suspendez vos bienfaits* 
Une grande victoire ici vous est promise , 
Attendez le succès de ma haute entreprise* 

Marat. . * 

Cest votre volonté , je n'insisterai pas. 
Mais aux yeux des mortels dérobons tant d'appas ;; 
Ce pa^nllon nous offrp une sûre retraite , ^ 

A l'abrL dès regards d'une foule indiscrette ^ 
Fy vais faire servir un repas où l'amour 
Doit , avec la gaité , présider en ce jour ; 
Si Charlotte consent au plus doux tête-à-téte , 
1» rejoindrai bientût moa aimable conq)i&te« (^U^orts ]^^ 
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CHARLOTTE COR DAT^ 



SCENE VI. 
Charlotte, seule. 

xliNFiN ce firr brigand, ce Marat est dompta. 
De son pays Cliarlotte aura bien mërit<^. 

SCENE VII. 

CHARLOTTE, EUGÉNIE, D'AICLEMONT 

déguisé en soldat républicain, 

Charlotte, à part. 

V/*EST à présent sur- tout quil faut de la prudence , 
Gr a ud Dieu! sois mon soutien... mais gardons le silence , 
Uu soldat ennemi vi*rs moi porte ses pas...^. 

D'AiGLEMONT. 

Sous cet habit , Corday ne me recomioit pas !.;• 
.Vous TOyezd'Aiglemont.,., 

Charlotte. 
D'Aiglemont ! 

Eugénie. 

C'est lui-même f*« 

Charlotte, 
ciel »... 

D'Aiglemont. 

Je vous revois , mon bonheur est éxtrôme, 

Charlotte. 
Sous ce dc^guiscment que cherchez- vous ici î 

»' A T G L E M O N t. 

Je 'vi'îns me d/4ivrer du plus affreux souci , 
De puis votre départ il consume mon ame , 
J'ai voulu ni'assurer par moi-même , madame « 
Si le juste destin a respecta vos jours ; 
Mais pardonnez.... de quoi servent ces longs discours ^ 
Je vous revois , Charlotte , et je suis plus tranquille j 
Abandonnez pourtant ce dangereux asyle , 
f uy'*z , chère Coniay , )o conduirai vos pas , 
Pfins des paisibles lieux ,lôin de ces scélérats..; 
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Charlotte. 

Qua^d la félicité bientôt nous est offerte , 
Lorsque Marat , ce tigre , enfin touche à sa perte; 
Quand ce fier proconsul a rencontré i'écueil 
Qui doit dans un instant voir briser son orgueil , 
Je pourrois , d'Aiglemont , rençncer à !a gloire , 
Aux fruits si consolans d'une telle victoire !... 
Non , mon pays le veut... et dans ce doux moment 
Je saurai , s'il le faut , périr en le sauvant. 

Eugénie. 

Cessez voire entretien... {àd*^igUmont)éloigaez-vovUi 

bien vite» 
On vient.... 

iV A I G L E M o N T. 

C'est à regret , Corday , que je vous quitte* 

Eugénie. 
Partez.... 

D' A I g L E M E N T. 

J'ai rassemblé nos bataillons épars » 
Sur le camp nous allons fondre de toutes parts , 
Et de ces vils brigands achever la ruine. (Il sort,) 
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SCENE VIII. 

EUGÉNIE, CHARLOTTE. 
Charlotte. 

L faut pous reposer sur la bonté divinç , 
Sur ce Dieu créateur qui punit les forfaits , 
Et (arable la vertu de se^ riches bienfaits... 
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SCENE IX. 

EUGÉNIE, CHARLOTTE, OCTAVIUS. 
OCTAVIUS i Charlotte. 

JVlADAMEjOn VOUS attend.... tout est prêt, tout vous 

presse. 
Eugénie. 

' ' ]è frissonne... je trenijjle.,., ô ma chère m^Jltrejie ! 




»5 CnAKtOTTE COKnAT.elct 



4 



SCENE 
Le-. 

•CniBXOTTË , 



XII ET DERNIERE. 



.CHARLOTTE. i^ 

rziare à h nuin un poi^iurd «V^*'' 
s.T.irla.iii , sort du pavillon a t'itrit : 
V OTEz-LE baigné dani son sang. 
Il nran.... 

LesHabitans nE Caek. 

Il meurt, et la France est sauvée! 
Que (a tite à l'inttam sur nos muis derée, ^ 

Soie l'en^roi de tout oppresseur. 

Les Habita k s de Caen. 
Nous Toili rendus au bonheur, 
Corday , receve; notre homoiage. 

D 'A 1 G L E M O N T. 

La crainte est encor dans mon cœur, 

Charlotte, achevez votre ouvrage. 

Chaalottb. 

Qae rhym«) en ce jour. 

Récompense votre courage. 

Récompense votre amour. 

CH(SUR GÉNiRAL. 

Quel beau temps succède àM'orage! 
Nos malheurs ont passe de mËme qu'un uua^e ^ 
Nous allons jouir de la paix, 
Charlotte vivez à jamais 
Pour recevoir notre hommage. 



Fm du Cnhiant et dernier /tctt 
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